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  - 1 -

  
      Février

      — Vous êtes de quelle famille ?

      Il avait l’accent anglais. Quelques instants plus tôt, Caitlyn Moore avait capté le regard de cet homme séduisant, et celui-ci s’était empressé de traverser la pièce pour engager la conversation. Son délicieux accent british était la cerise sur le gâteau.

      Un gâteau qui, aussi alléchant soit-il, ne figurait pas, hélas, au menu de Caitlyn.

      — Je vous demande pardon ? fit-elle.

      — Vous êtes une proche des épouses ou des époux ? Ou bien connaissez-vous tout le monde ?

      Quand il disait « tout le monde », ce n’était pas une façon de parler. Car pas moins de quatre couples s’étaient unis en ce jour. Comme à son habitude, la famille Fortune n’avait pas fait les choses à moitié.

      — Je ne suis une proche de personne, répondit-elle.

      — Alors, vous vous êtes incrustée à ce mariage ? suggéra-t-il avec un sourire qui creusa deux délicieuses fossettes sur son visage.

      — Bien sûr que non !

      Vêtu d’un costume parfaitement coupé et d’une chemise d’un blanc immaculé, l’Anglais avait un je-ne-sais-quoi d’arrogance à la James Bond. Il n’avait sans doute aucun mal à faire parler les femmes. Mais Caitlyn n’avait aucune envie d’expliquer qu’elle détestait les mariages et qu’elle était venue ici à la place de ses parents. C’étaient eux qui avaient été invités à l’événement le plus important de la décennie à Horseback Hollow. Dans une aussi petite ville, ce serait sans doute même l’événement du siècle.

      Ce soir, non pas un, mais quatre membres de la famille Fortune s’étaient mariés dans l’immense ranch de leurs parents. Ils avaient échangé leurs vœux sur un podium dressé dans le jardin pour la cérémonie. Caitlyn avait entendu dire que la grange avait été rénovée pour l’occasion. Avec ses innombrables bougies et guirlandes électriques, c’était une féerie de lumières. Quant aux fleurs… Caitlyn n’osait même pas imaginer le montant de la facture du fleuriste. Peut-être dépassait-elle même celle du traiteur qui, pourtant, avait réalisé un somptueux buffet. Mais Caitlyn n’avait pas prévu d’y goûter : elle comptait signer le livre d’or et s’éclipser au plus vite. Peu importait qu’elle reparte rapidement ; sa présence n’avait pour seul but que d’entretenir les relations de bon voisinage.

      Ce qui était toujours souhaitable quand ces voisins étaient des gens aussi riches, nombreux et influents que les Fortune.

      D’ailleurs, elle n’en revenait pas que les Fortune aient invité sa famille à ce mariage, alors qu’ils avaient monté toute la population de Horseback Hollow contre Cowboy Country USA, le parc thématique dédié au Far West que son père s’apprêtait à ouvrir dans la petite bourgade.

      Ses parents n’avaient pu honorer l’invitation, car son père était tombé malade le matin même, et sa mère avait dû rester à son chevet. Caitlyn était venue au mariage en leur nom, pour représenter la famille Moore et Cowboy Country. Mais pas pour serrer des mains et faire l’article du futur parc d’attractions. Elle se contenterait de signer le livre d’or de la part de la famille Moore, petit rappel subtil, le cas échéant, que Moore Entertainment n’était pas l’ennemi à abattre. L’entreprise de son père n’aspirait qu’à des relations de bon voisinage et à tisser des liens avec les habitants de Horseback Hollow, qui semblaient tous s’être donné rendez-vous à la noce.

      Elle regarda l’Anglais, qui ne se privait pas de l’observer sous toutes les coutures. Au moins, celui-ci n’était pas un ennemi. C’était une certitude.

      Quelques instants auparavant, elle pensait n’avoir qu’à attendre que les mariés aient terminé leur première danse pour s’éclipser discrètement. Mais à présent, l’homme le plus séduisant de la noce lui souriait comme s’il la trouvait fascinante.

      — Alors, qu’est-ce qui vous amène ici ? demanda-t-il en posant sur elle ses magnifiques yeux bleus.

      Ah, son accent ! Pourquoi avait-elle toujours été aussi sensible aux accents ? C’était le talon d’Achille de sa libido.

      — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? répondit-elle. Vous êtes videur, ici ?

      Croisant les bras, il l’étudia de façon si ostensible qu’elle sentit une vague de chaleur se diffuser dans son ventre. Il fallait arrêter cela tout de suite. L’imitant, elle croisa à son tour les bras et redressa le menton dans une attitude défensive, bien incapable cependant de réprimer les réactions de son corps.

      — Si vous tenez vraiment à le savoir, reprit-elle, je suis ici par procuration.

      — J’ignorais qu’on pouvait déléguer une invitation à un mariage, remarqua-t-il. Ne vous inquiétez pas, je ne moucharderai pas parce que, ajouta-t-il en s’approchant pour lui chuchoter à l’oreille : moi non plus, je ne suis pas d’ici.

      « Je ne suis pas d’ici. » Oui, anglais jusqu’au bout des ongles, avec son charme et son élégance. Il était si près qu’elle sentait son eau de toilette. Quelque chose de vert et de boisé, avec des notes de santal ou de cèdre… mais en tout cas de subtilement opulent et de délicieusement viril.

      — Donc, c’est vous qui n’êtes pas d’ici…, répliqua-t-elle. Méfiez-vous, je suis peut-être chargée de faire la chasse aux intrus.

      Une lueur passa dans ses yeux tandis qu’il continuait de la regarder avec insistance. Elle sentit son cœur se mettre à battre plus vite, alors qu’elle se soumettait à l’évaluation de son regard sensuel.

      — Avec une robe pareille, ça m’étonnerait…

      Elle capta la nuance mentholée de son haleine.

      — Elle ne vous plaît pas ?

      — Au contraire, elle est exquise, répondit-il avec un sourire éclatant qui révéla des dents d’une parfaite blancheur et creusa de nouveau ses deux irrésistibles fossettes.

      Hmm, s’il me sautait dessus maintenant, je ne dirais pas non.

      Elle sentit un frisson d’excitation intense courir dans son dos, qui redonnait vie à des parties de son anatomie endormies depuis bien trop longtemps. Finalement, elle s’amusait beaucoup plus qu’elle l’aurait imaginé. Un serveur passa à côté d’eux, et l’Anglais saisit au vol deux flûtes de champagne.

      — Merci, dit-elle en prenant celle qu’il lui tendait.

      Ils trinquèrent en se regardant dans les yeux, puis sirotèrent lentement le pétillant breuvage.

      Elle avait acheté la robe rouge et les sandales à talons le matin même, un peu en catastrophe. N’ayant prévu au départ qu’une simple visite à ses parents, elle n’avait emporté aucune tenue susceptible de convenir à un mariage de cette ampleur. Elle s’était laissé séduire par cette petite robe légère et échancrée, trouvée dans une boutique de Lubbock. Maintenant qu’il la dévorait du regard, elle trouvait soudain sa tenue beaucoup plus sexy que lorsqu’elle l’avait achetée. Au départ, la perspective d’assister au mariage de quatre couples qu’elle ne connaissait pas ne lui avait pas semblé particulièrement réjouissante. D’autant qu’il y avait moins d’un an qu’elle avait rompu ses propres fiançailles.

      Si elle avait accepté l’invitation, c’était uniquement pour faire plaisir à son père. Il lui avait demandé de représenter la famille, parce qu’il pensait que les habitants de Horseback Hollow y verraient un geste de solidarité, et qu’au contraire, l’absence des Moore serait vécue comme un affront. Comme si quelqu’un l’aurait remarquée au milieu de cette foule d’invités…

      Qui aurait cru qu’elle rencontrerait quelqu’un de si délicieux ? Finalement, elle n’était peut-être plus aussi pressée de partir. Cela dit, elle ferait peut-être mieux de se ressaisir, car au train où cet Anglais déployait ses charmes, elle ne tarderait pas à succomber.

      — Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.

      — Cait.

      En réalité, c’était Caitlyn, mais ce soir, elle trouvait cela plus amusant de se faire appeler Cait.

      — Kate ? Comme la princesse ?

      — Seriez-vous un admirateur de la famille royale d’Angleterre ?

      — Pas particulièrement, répondit-il en plongeant dans son regard. Simplement, je me disais que si j’étais votre William, rien ne m’empêcherait de vous embrasser…

      Tout à coup, sans comprendre ce qu’il lui passait par la tête, elle se pencha vers lui et l’embrassa.

      Elle avait beau ne pas connaître son nom, ses lèvres avaient un goût divin, un mélange de menthe et de champagne… et de quelque chose d’indéfinissable qui l’enivra soudain et l’incita à se presser contre lui. L’ardeur avec laquelle il répondit à son baiser embrasa tout son corps.

      Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas embrassé un homme. Depuis Eric… Non, elle ne devait pas penser à lui. Le laisser gâcher ce moment… ou cette soirée, qui prenait une tournure des plus intéressantes.

      La voix du chef d’orchestre incitant les invités à rejoindre les jeunes mariés sur la piste la ramena brutalement à la réalité. Lorsqu’elle rompit le baiser, la réalité de ce qu’elle venait de faire la foudroya sur place, chassant toute pensée relative à Eric.

      Elle avait embrassé un homme qu’elle connaissait depuis moins de dix minutes.

      Pis, elle avait encore envie de l’embrasser.

      *  *  *

      Incroyable…

      Brodie Fortune Hayes n’en revenait pas quand les lèvres de Cait capturèrent les siennes. Alors qu’il pensait avoir tout vu, voici que la vie lui faisait cet adorable petit cadeau enveloppé dans une délicieuse robe rouge. Et ce qui avait commencé comme une obligation familiale assommante se transformait en petit miracle.

      Cait s’écarta légèrement, plongeant ses yeux ourlés d’épais cils noirs dans les siens. Elle avait les plus jolis yeux verts qu’il ait jamais vus.

      — Au fait, comment t’appelles-tu ?

      — Brodie, s’entendit-il murmurer.

      — Brodie le British, dit-elle. Ravie de faire ta connaissance. Moi, c’est Cait, de Chicago. Je te serrerais bien la main, mais…

      Au lieu de terminer sa phrase, elle se pencha de nouveau vers lui et effleura ses lèvres. Puis, elle lui sourit, semblant plutôt satisfaite d’elle-même.

      — Charmé de te rencontrer, Cait de Chicago.

      A cet instant, l’orchestre attaqua un slow langoureux qui lui donna envie de goûter une fois de plus à ses lèvres, mais Cait se déroba.

      — Ecoute, dit-elle. J’ai passé un très bon moment, mais maintenant, il faut vraiment que j’y aille.

      — Comment ? Mais nous venons à peine de nous rencontrer.

      De son pouce, il effleura sa lèvre.

      — J’aimerais te connaître un peu mieux.

      Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais se ravisa, se contentant de refermer la bouche, se mordillant la lèvre inférieure d’une façon qu’il trouva follement sexy.

      — Tu danses ? fit-il.

      Bien sûr, il n’était pas question de lui imposer quoi que ce soit dont elle n’avait pas envie, mais il voulait tout faire pour la convaincre.

      — Juste une danse, ajouta-t-il. Et si, après ça, tu veux t’en aller, je ne discuterai pas.

      Il lui prit la main, s’apprêtant à battre en retraite si elle protestait. Mais elle n’en fit rien. Tandis qu’ils se dirigeaient vers la piste, il remarqua que son frère Oliver dansait avec Shannon Singleton, la jolie brune assise à côté d’eux durant la cérémonie. Perdu dans les yeux de Shannon, Oliver semblait imperméable à tout ce qui l’entourait. Lorsque Cait se glissa entre ses bras et qu’il sentit son corps réagir, Brodie eut l’impression, lui aussi, qu’ils étaient seuls au monde.

      Ils dansèrent au rythme langoureux d’Unforgettable, puis continuèrent leur slow sur deux morceaux plus rapides, jusqu’au moment où l’orchestre passa au country-rock et qu’un invité surexcité tente d’exécuter quelques pas à la John Travolta, renversant sa bière sur la piste.

      — Et si nous faisions une petite pause ? suggéra Brodie. Je vais nous chercher un verre ?

      — En fait, je prendrais bien l’air, répondit Cait. C’est un peu étouffant, ici.

      Avec tous ces invités qui dansaient dans la grange, l’atmosphère devenait effectivement irrespirable. De plus, il faisait étonnamment doux pour un mois de février. En fait, il avait entendu sa mère et sa tante Jeanne-Marie remarquer que le printemps était en avance cette année, ce qui était une chance pour ce mariage.

      — Quelle excellente idée ! répondit-il. Ne bouge pas. Je vais nous chercher à boire.

      Il glissa un pourboire de cinquante dollars au barman pour qu’il lui procure une bouteille de champagne frappé et deux flûtes. Puis il retourna auprès de Cait, prélevant au passage une rose rouge d’une des nombreuses compositions florales.

      Il regagna l’endroit où il avait laissé la jeune femme, mais elle avait disparu. En la cherchant du regard, il songea qu’il avait peut-être été mal inspiré de la laisser seule. Il ne s’était pas absenté bien longtemps, mais si elle tenait réellement à partir, il lui avait offert une porte de sortie idéale. Il s’efforça de faire contre mauvaise fortune bon cœur. C’était peut-être mieux ainsi. Il était attendu à Londres dans deux jours. Certes, Cait aux lèvres magiques avait l’incroyable faculté de le priver de toute forme de bon sens, mais que feraient-ils dans deux jours lorsqu’il monterait dans son avion ? D’autant qu’ensuite, il était peu probable qu’il puisse se rendre à Chicago dans un délai raisonnable.

      Son entreprise, Hayes Consulting, le cabinet de conseil en management pour lequel il avait tout sacrifié, tournait à plein régime. Se libérer pour ce mariage avait été un véritable casse-tête en termes d’emploi du temps. Et, pour dire la vérité, il avait rechigné à poser plusieurs jours de congé pour assister à l’union de quatre cousins qu’il connaissait à peine. Deux ans plus tôt, sa mère avait découvert qu’elle avait été adoptée et qu’elle avait trois frères et sœurs avec des familles nombreuses. Sa mère avait jugé important qu’il participe à cette fête familiale. Et c’était bien la seule femme au monde dont il était prêt à satisfaire les exigences. C’était, de plus, l’occasion de passer un peu de temps avec son frère Oliver.

      Toutes ces considérations disparurent instantanément lorsqu’il aperçut Cait qui, enveloppée dans son étole, se frayait un chemin jusqu’à lui, son sac à la main. Elle n’était donc pas partie, et soudain plus rien d’autre ne compta. Il lui tendit la rose.

      — Elle est superbe, dit-elle en humant la fleur. Comme c’est romantique, cher monsieur…

      Son regard étincela, et, en cet instant, Brodie eut le sentiment d’avoir rencontré la plus belle femme du monde.

      — Qu’as-tu apporté d’autre ?

      — Une bouteille de champagne. On sort ? J’aimerais te montrer quelque chose.

      Il voulut lui offrir son bras, mais il était trop chargé.

      — J’avoue que je suis intriguée, dit-elle en se mettant à rire. Tu veux que je t’aide à porter quelque chose ?

      — Je contrôle la situation.

      Il posa la bouteille un instant et fourra les deux flûtes dans les poches de sa veste.

      — Réessayons, dit-il en lui offrant son bras, qu’elle prit.

      Ensemble, ils quittèrent la réception bruyante.

      Une fois dehors, ils furent frappés par le silence. Les échos de la fête étaient à peine audibles. Comme eux, quelques invités prenaient l’air. Des voiturettes de golf, prévues pour raccompagner les invités à leur véhicule à la fin des festivités, attendaient à proximité de la grange. Les chauffeurs, attablés, jouaient aux cartes en attendant les convives.

      Brodie et Caitlyn prirent la direction du petit étang à l’est de la propriété. Malgré la douceur de la nuit, Cait, frissonnante, resserra son étole autour de sa petite robe rouge.

      — Si tu as froid, on peut rentrer…, proposa-t-il, en vrai gentleman. Ou je peux te prêter ma veste.

      — Non, merci. En fait, l’air frais me fait du bien. De plus, je ne voudrais pas casser les flûtes que tu as eu tant de mal à dérober.

      — Je ne les ai pas dérobées. Le barman nous en a fait cadeau. Il trouvait que nous formions un couple charmant.

      — Oh ! vraiment ?

      — C’est ce qu’il a dit. Brodie fit un clin d’œil, ravi de voir rosir les joues de la jeune femme.

      — Donc, tu es un type bien…, reprit-elle. Ce qui veut dire que tu n’es pas un épouvantable tueur en série et que je ne risque rien avec toi dans l’obscurité ?

      Il resta interdit quelques instants, se demandant s’il s’agissait ou non d’une plaisanterie.

      — Euh, non… Bien sûr que non.

      Mais après tout, elle ne connaissait strictement rien de lui.

      Elle le considéra durant de longues secondes.

      — Où allons-nous ? demanda-t-elle. Que voulais-tu me montrer ?

      — Il y a une pluie de météores cette nuit. Loin des lumières des grandes villes, et, avec la lune descendante et le ciel dégagé, nous devrions avoir une excellente visibilité.

      Elle fronça les sourcils et pencha la tête, interloquée.

      — Une pluie de météores, répéta-t-il. Tu sais, des étoiles filantes ? Je me suis dit que ce serait… romantique.

      — Je sais ce qu’est une pluie de météores, reprit-elle en souriant. Ce qui m’étonne, c’est que tu sois fana d’astronomie, une sorte d’intello, en somme.

      A la lueur des torches qui jalonnaient l’allée, il perçut une lueur moqueuse dans ses yeux verts, qui prirent soudain une nuance de jade. Brodie fit un effort surhumain pour ne pas l’embrasser.

      — On m’a accusé de bien des choses dans ma vie, mais c’est la première fois qu’on me traite d’intello ou de tueur en série. Cela dit, si tu aimes les intellos, c’est exactement ce que je serai ce soir. Rien que pour toi.

      — Rien que pour moi ? Et le tueur en série ?

      Il plissa les yeux d’un air inspiré.

      — Désolé, ma chère, mais ce n’est pas dans mon répertoire.

      — Tant mieux, répondit-elle.

      Soudain, elle leva la tête vers le ciel.

      — Je crois que je viens d’en voir un. C’était un météore ?

      — Absolument.

      — Alors, qu’attendons-nous ? fit-elle. De là-bas, nous verrons mieux.

      La prenant par la main, il la guida vers un champ. Ils s’arrêtèrent en plein milieu.

      — C’est une pluie plutôt lente, remarqua-t-il, les yeux levés vers le ciel. Sans doute pas plus de quatre ou cinq météores par heure.

      — Qu’allons-nous faire en attendant ?

      Son ton était si suggestif qu’il imagina aussitôt quantité d’activités toutes plus inavouables les unes que les autres. Elle avait dû lire dans ses pensées car elle lui effleura la lèvre inférieure du bout du doigt. Il tenait toujours la bouteille de champagne et les verres lorsqu’elle se pressa contre lui pour l’embrasser.

      — Si tu as envie de ce genre de choses, ajouta-t-elle, je suis partante.

      Pour toute réponse, il lui mordilla la lèvre inférieure.

      — Et ce genre de choses ? murmura-t-il.

      — Hmm, très bien. Mais j’attends encore mieux. Mais d’abord, j’ai besoin d’un verre de champagne.

      Il étendit sa veste sur le sol, et ils s’y assirent. Après avoir fait sauter le bouchon, il servit deux coupes de champagne. Ils trinquèrent et dégustèrent une première gorgée en silence.

      Du bout des doigts, il saisit une longue mèche brune et la repoussa derrière son épaule. Il remarqua qu’elle s’était légèrement crispée. Il avait beau avoir envie de l’embrasser à perdre haleine, il savait aussi que mieux valait lui laisser le temps de se détendre.

      Il regarda le ciel quelques instants, le temps de trouver ce qu’il cherchait.

      — Tu vois ces trois étoiles alignées ?

      Il se pencha vers elle pour qu’elle repère l’endroit qu’il désignait.

      Elle ne s’écarta pas.

      — C’est la ceinture d’Orion. Tu connais la légende d’Orion et Mérope ?

      Elle secoua la tête.

      — Orion, le grand chasseur, était tombé amoureux de Mérope. Le père de celle-ci promit de lui donner sa fille en mariage s’il débarrassait l’île des dangereuses bêtes fauves qui l’infestaient. Mais le père de Mérope refusa finalement de tenir parole.

      — Pauvre Orion, dit-elle.

      — Oui, le pauvre garçon sombra dans une tristesse infinie. Il pensait constamment à la jeune femme. Un jour qu’il était perdu dans ses pensées, il a marché sur un scorpion et en est mort.

      Elle lui lança un regard dubitatif.

      — C’est tout ? fit-elle. Il me semble qu’il manque une partie de l’histoire.

      — Je croyais que tu ne la connaissais pas.

      — Je voulais entendre ta version, dit-elle en s’approchant. J’espérais que tu en ferais une histoire d’amour.

      — Oh ! c’en est une, répondit-il avant de refermer la bouche de peur d’ajouter un commentaire idiot comme « C’est une histoire vraie. Les histoires d’amour finissent mal, en général. »

      Il préféra lui offrir la chute de l’histoire.

      — Les dieux ont eu pitié de lui et l’ont immortalisé, avec son chien, sous la forme d’une constellation.

      Du doigt, il en suivit le tracé.

      — Ils ont placé tout près de lui les animaux qu’il a chassés, notamment le lapin et le taureau. Mais le scorpion s’est retrouvé aux confins du ciel, de façon à ce qu’Orion ne puisse jamais plus être piqué.

      — Et Mérope ? Qu’est-elle devenue ?

      — Elle est toujours là. C’est l’étoile que l’on aperçoit au-dessus de l’épaule du taureau. Ainsi, Orion peut toujours la voir.

      — Mais dis-moi, tu es un romantique, murmura-t-elle.

      — Pourtant, je ne compte plus les femmes qui m’ont traité de sans-cœur.

      — Eh bien, elles avaient tort, mon petit intello romantique.

      Elle posa la tête sur son épaule. Ses cheveux sentaient bon… une note florale et légèrement sucrée, résolument enivrante. Il se dit qu’il pourrait être heureux ainsi, assis auprès d’elle à boire du champagne et à contempler la voûte étoilée.

      Il la prit par les épaules et lui caressa le bras. Quand elle pencha la tête vers lui, il captura ses lèvres, et son baiser se fit plus fougueux. Elle se lova contre lui.

      Désormais, plus rien n’importait que la douceur de sa peau, le goût de ses lèvres, ce désir de la serrer contre lui et de s’unir à elle.

      Il approfondit leur baiser. C’était irrésistible. Elle avait un goût de champagne… mais d’autre chose aussi, qui n’appartenait qu’à elle. Et qui menaçait de lui faire perdre la tête.

      Délaissant ses cheveux, il lui caressa les épaules, puis la prit dans ses bras pour l’allonger sur le sol.

      — Ça va ? demanda-t-il. Tu te sens bien ?

      — Jamais je ne me suis sentie aussi bien, répondit-elle en souriant. Et j’ai l’impression que ce sera encore mieux d’ici peu. Alors, surtout, ne t’arrête pas.

      Lorsqu’il plongea dans son regard, il fut parcouru d’une vague de frissons. Quand il reprit ses lèvres, il eut l’impression de flotter dans un univers de pure volupté. Jamais, dans son souvenir, il n’avait autant désiré une femme…

      Il glissa les mains sous son étole, suivant les courbes de son corps, sa taille fine, ses hanches sexy. La robe rouge était le dernier obstacle qui se dressait entre lui et ce corps de rêve. Remontant les mains vers sa poitrine, il s’attarda sur les côtes, s’arrêtant entre ses seins, pour lui donner l’occasion de faire machine arrière si elle le souhaitait. Mais espérant de toutes ses forces qu’elle n’en ferait rien.

      Lorsqu’elle approfondit le baiser et resserra son étreinte, glissant ses longues jambes entre les siennes, il comprit qu’elle irait jusqu’au bout avec lui cette nuit.

      A cet instant, le peu de retenue qui lui restait s’évanouit.

      Il l’installa le plus confortablement possible sur sa veste, s’efforçant de ne pas paraître trop fébrile. Lorsqu’il s’allongea sur elle, la seule chose dont il avait conscience, c’était la façon incroyable dont elle lui mordillait les lèvres ou l’embrassait à petits coups de langue. Lorsqu’il glissa la main dans l’échancrure de sa robe pour prendre un de ses seins dans sa paume, il l’entendit gémir contre sa bouche.

      — Tout va bien ? murmura-t-il, appuyant son front contre le sien. On peut arrêter, si tu veux…

      Elle appréciait sa prévenance. Manifestement, Brodie était un gentleman, mais elle n’avait pas envie de parler et encore moins d’arrêter. Parce que, s’ils se mettaient à parler, elle risquait de se justifier. Et elle était lasse de le faire ! Après tout, son corps lui appartenait. Oui, elle avait décidé de faire l’amour avec un quasi-inconnu, et alors ? Les hommes le faisaient constamment, non ? Même à deux semaines de leur mariage, une fois l’église réservée, le buffet de mariage commandé chez le traiteur et la belle robe blanche suspendue dans la penderie en prévision du grand jour.

      Mais il n’était pas question de penser à ce genre d’hommes ce soir. Elle allait se prouver à elle-même qu’elle était une femme libérée. Elle allait reprendre le pouvoir en s’abandonnant à cet homme sensuel. Ce serait sa prime pour être venue au mariage. En réalité, c’était plutôt un cadeau… mais pas un cadeau de mariage. Elle les avait tous retournés à l’envoyeur lorsqu’elle avait jeté sa bague de fiançailles au visage d’Eric.

      Elle devait absolument arrêter de penser à Eric. Il lui avait déjà gâché la vie une fois.

      Il n’y avait plus de place pour lui, en particulier ce soir.

      Pour faire taire ses ruminations, elle approfondit leur baiser. Brodie eut un grognement et, d’un mouvement de genou, lui écarta les cuisses, plaquant son sexe contre le sien. Lorsqu’elle sentit son érection, elle lui agrippa les fesses et l’attira plus près.

      Il murmura quelque chose d’inintelligible contre ses lèvres. A la façon dont il lui caressait les cuisses, elle n’avait pas trop de doute sur ses intentions, d’autant que, la seconde d’après, ses doigts lui retirèrent adroitement sa petite culotte.

      Lorsqu’ils furent nus, elle s’accrocha à lui de toutes ses forces et le laissa prendre possession de son corps. Il y mit toute la fougue dont il était capable.

      Plus tard, alors qu’ils étaient blottis, comblés, dans les bras l’un de l’autre, elle réalisa qu’elle ne savait plus quel jour ou quelle heure il était. Comme s’ils avaient été projetés hors du temps et de l’espace, accédant à une autre dimension qui n’appartenait qu’à eux.

      Il faisait encore nuit. Elle songea qu’elle devait absolument rentrer avant le lever du soleil. Elle logeait chez ses parents durant son séjour. S’ils ne l’entendaient pas rentrer, ils n’hésiteraient pas à envoyer la garde nationale. Elle se blottit dans la chaleur de Brodie pour un dernier instant de bonheur, humant son odeur, leur odeur, puis elle se dégagea doucement de son étreinte.

      Il se redressa.

      — Où vas-tu ?

      — Je dois rentrer.

      — A Chicago ? Ce soir ? Non. Reste avec moi. Les plus beaux météores apparaissent juste avant l’aube.

      Il était déjà tard, et elle imaginait déjà l’air réprobateur de sa mère si elle rentrait en plein jour. Elle avait beau avoir vingt-neuf ans et vivre seule depuis la fin de ses études, elle redevenait une fillette de douze ans lorsqu’elle était chez ses parents.

      — Désolée, mais il faut que j’y aille.

      Tandis qu’elle lissait ses vêtements et remettait de l’ordre dans ses cheveux, elle contempla Brodie qui, toujours allongé, la regardait lui aussi, la main sous le menton. C’était vraiment un bel homme. Son visage… son corps… Sur le plan sexuel, cette nuit comptait parmi ses meilleures expériences. Même si ses expériences n’avaient pas été si nombreuses. C’était la première fois qu’elle couchait avec un inconnu. Et Brodie le British avait été plus que parfait. Mais hélas, elle ne le reverrait jamais. Ce qui avait commencé comme une obligation familiale assommante s’était transformé en une nuit inoubliable. Et qu’elle ne regretterait jamais.

      — Tu me raccompagnes jusqu’à ma voiture ? demanda-t-elle.

      — Bien sûr.

      Lorsqu’il se fut rhabillé et eut secoué sa veste maculée de terre, ils se dirigèrent vers le parking.

      — Désolée pour ta veste, dit-elle.

      — Ce n’est rien, je t’assure. En fait, j’avais l’intention de la faire encadrer et de l’accrocher au mur en souvenir de cette nuit.

      L’air s’était rafraîchi, et lorsqu’ils atteignirent le parking, il ne restait que très peu de voitures. Peut-être était-il encore plus tard qu’elle ne l’avait imaginé. Pour en avoir le cœur net, elle fouilla dans son sac, cherchant son portable. Il était 3 h 45.

      Elle sentit une peur irrationnelle monter en elle. Elle aurait dû être rentrée chez ses parents depuis des heures.

      Elle devait faire ses adieux à Brodie au plus vite.

      — Brodie le British, dit-elle. J’ai passé la plus merveilleuses des soirées. Ecoute, si un jour tu passes par Chicago…

      Elle ne termina pas sa phrase, réalisant soudain combien celle-ci pouvait paraître un peu pitoyable ou désespérée.

      — Adieu, Brodie.

      Après l’avoir embrassé une dernière fois, elle monta dans sa voiture. Lorsqu’elle s’éloigna, elle se força à ne pas le regarder dans le rétroviseur. Et à ne pas penser que c’était la première fois non seulement qu’elle couchait avec un inconnu, mais qu’elle prenait autant de plaisir à faire l’amour.

      En appuyant sur l’accélérateur, elle songea qu’elle ne le reverrait jamais et qu’elle ne connaissait pas même son nom de famille. Mais c’était sans doute mieux ainsi. Ou pas…
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      Mai

      Pourquoi tout était-il toujours si compliqué ? songea Caitlyn Moore, excédée.

      A croire que c’était une fatalité.

      Une fois de plus, elle en fut persuadée en écoutant Jason Hallowell, l’ingénieur électricien de Moore Entertainment, conclure d’un ton monocorde :

      — Si je laisse Clark Ball partir plus tôt, le travail ne sera pas terminé et nous ne serons pas prêts pour l’inspection de conformité du réseau électrique. Vous n’êtes pas sans savoir que ce serait la deuxième fois que nous nous voyons refuser cette autorisation.

      Elle le savait parfaitement. Comment aurait-elle pu l’oublier ? C’était une course contre la montre, et si cette nouvelle inspection se passait mal, ils devraient probablement repousser l’ouverture de Cowboy Country USA, le nouveau parc thématique de Moore Entertainment, prévue normalement fin mai.

      Mais c’était hors de question. Elle devait absolument prouver à son père de quoi elle était capable. En menant sa mission à bien, elle dissiperait ses inquiétudes et ses doutes.

      Elle ne cherchait pas seulement à faire ses preuves. Elle espérait surtout aider son père à se remettre de la grave crise cardiaque dont il avait été victime en début de semaine, et après laquelle les médecins lui avaient formellement recommandé d’éviter toutes formes de stress. Laissant tout tomber à Chicago, elle avait pris le premier vol pour Lubbock dès qu’elle avait appris la mauvaise nouvelle. Mais elle avait bien vite compris que rester assise au chevet de son père en se tordant les mains ne serait d’aucun secours. Elle lui avait donc proposé de prendre les rênes de Cowboy Country et de veiller à ce que l’ouverture du parc ait bien lieu comme prévu.

      Quand son père avait entendu son plan, il s’était emporté malgré les remontrances des infirmières, qui avaient dû le mettre sous sédatif en voyant qu’il refusait de se calmer. Alors, elle avait fait ce que toute fille aimante aurait fait. Elle lui avait dit qu’elle l’aimait, mais qu’elle ne reviendrait le voir que s’il promettait de garder son calme.

      — Papa, je suis ta meilleure chance de faire aboutir ce projet, lui avait-elle assuré.

      — Eh bien, ce n’est pas une très bonne nouvelle, avait-il répondu. Tu es une jolie fille, et je suis sûr que tu es une chercheuse hors pair en zoologie, mais Caitlyn, ce parc, c’est le monde réel.

      — Papa, je ne suis plus une gamine. J’ai vingt-neuf ans, et je suis plus que capable que prendre les choses en main. Comme tu le sais, tout est déjà en place. Le parc est quasiment prêt à ouvrir. Je peux m’en occuper. Tu dois me faire confiance.

      A ce stade, le sédatif commençait à faire son effet. Alors que ses yeux commençaient à se fermer, il avait ajouté :

      — Nous verrons. En tout cas, n’annule pas le rendez-vous avec Hayes Consulting. Ils t’aideront. Ils sont chers et très demandés. Donc, quoi que tu fasses, garde ce rendez-vous. Janie t’en communiquera la date. Et écoute les conseils de ce M. Hayes, Caitlyn. Il connaît son affaire.

      A ces mots, il s’était endormi. Les larmes aux yeux, sa mère lui avait souri, une façon de valider l’initiative de Caitlyn, la seule chose qui puisse soulager quelque peu son père et lui permettre de se concentrer sur sa guérison.

      En réalité, elle ne savait pas à l’époque dans quoi elle mettait les pieds. Pour un œil extérieur, le parc semblait prêt à ouvrir, mais en réalité, c’était un véritable sac de nœuds. Pour l’instant, ils avaient échoué à toutes les inspections et n’avaient obtenu aucune des autorisations nécessaires pour ouvrir. Et s’ils ne réussissaient pas la prochaine inspection, jamais ils n’ouvriraient à temps.

      C’étaient des petites choses, comme l’incident avec Clark Ball, qui ne cessaient de leur mettre des bâtons dans les roues.

      — Je suis désolée, Jason, mais j’ai autorisé Clark à partir plus tôt aujourd’hui. Il me l’a demandé hier, pendant que je faisais ma tournée. Apparemment, sa femme a des problèmes de santé. Il m’a dit qu’il devait rester à son chevet.

      — Mademoiselle Moore, je suis navré pour sa femme. Vraiment. Mais cela fait trois mois qu’il prend au moins un après-midi par semaine. De plus, il m’avait déjà demandé la permission de s’absenter en début de semaine, et je la lui avais refusée. Il sait parfaitement que c’est une semaine cruciale et que nous avons besoin de tout le monde pour terminer le travail.

      — Je suis vraiment obligée d’intervenir ? demanda-t-elle, regrettant aussitôt sa question.

      Il y eut un long silence à l’autre bout du fil.

      — Je ne vous aurais pas téléphoné s’il y avait eu un autre moyen. Je n’ai pas le temps de gérer ce genre de problèmes. Aucun d’entre nous n’en a le temps, si nous voulons respecter le planning. Toutefois, laissez-moi vous dire que je suis déçu que vous ne sembliez pas comprendre qu’en s’adressant à vous après mon refus, Clark a délibérément défié mon autorité. C’est de l’insubordination.

      — J’en suis consciente, Jason, et vous avez absolument raison. Je vais aller parler à Clark. Je suis sûre que nous parviendrons à nous entendre et qu’il reviendra à la raison dès que je lui aurai expliqué la situation.

      De nouveau, un long silence accueillit ses mots.

      — Merci, madame, murmura Jason.

      Curieusement, Jason avait toujours l’air un peu déçu à chaque fois qu’il s’adressait à elle. Elle aurait pu lui proposer une augmentation de 50 %, il aurait affiché le même stoïcisme désabusé.

      Il n’était pas seul dans ce cas. Les chefs d’équipe faisaient bien leur travail, mais Caitlyn comprenait à leur attitude qu’ils ne faisaient que tolérer sa présence et la considéraient comme le maillon faible. Peut-être aurait-elle dû se ranger de leur côté dans le cas de Clark Ball, car elle doutait que ce dernier se montre raisonnable. En réalité, Jason la mettait au pied du mur, mais il était trop poli pour le lui dire franchement.

      Elle redressa les épaules. Elle était la patronne. Son objectif était que le parc obtienne toutes les autorisations nécessaires pour ouvrir à la fin du mois de mai.

      — Où est Clark en ce moment ? demanda-t-elle.

      — Il est censé travailler sur le câblage des montagnes russes. Je n’ai pas à vous dire ce que vous avez à faire, madame. Mais si vous comptez lui parler, je ne saurais trop vous conseiller de le faire sans attendre, car il a dit qu’il partirait à midi.

      — Merci, Jason. J’y vais tout de suite. Je vous rappelle après lui avoir parlé.

      — Merci, madame. J’attends votre appel.

      Elle raccrocha et se cala au fond de son fauteuil. Elle détestait endosser le rôle de la méchante. Cette idée lui était même insupportable. Raison pour laquelle elle préférait travailler au laboratoire, au sein du département recherche et développement de Moore Entertainment. Zoologiste de formation, elle savait combien les salaires étaient peu élevés en recherche et développement, mais son père l’avait embauchée dès sa sortie de l’université. Malgré sa réputation d’homme d’affaires impitoyable, il l’avait attirée dans ses filets, espérant ainsi développer son intérêt pour l’entreprise familiale. Peu lui importait qu’elle soit diplômée en zoologie, son objectif était de l’envoyer dans l’école de commerce la plus cotée et la plus chère du pays.

      Son père tenait absolument à ce qu’elle tombe amoureuse de l’entreprise et lui succède un jour au poste de P-DG.

      Ce que son cher père ne semblait pas comprendre, c’est qu’elle adorait son travail et qu’elle avait bien l’intention d’y consacrer sa vie entière. Lorsqu’elle était sortie de l’université, elle avait été impatiente de trouver un emploi. Aussi, quand son père lui avait proposé le poste de vice-présidente du département recherche et développement de Moore Entertainment, assorti d’un salaire confortable et d’une bonne mutuelle, elle s’était laissé tenter. Mais c’était surtout le bonus qui l’avait convaincue : il lui offrait la chance de réaliser son rêve. Si elle contribuait au succès de Cowboy Country USA, alors l’entreprise développerait une extension du parc, à savoir un zoo abritant des animaux originaires du nord-ouest du Texas.

      Mais désormais, son père était malade, et le projet de zoo était relégué au second plan. Aujourd’hui, la santé de son père était devenue prioritaire.

      Lorsque son père avait failli succomber à sa crise cardiaque, elle s’était juré de veiller personnellement à ce que son rêve devienne réalité. Elle s’était sentie si impuissante lorsqu’elle l’avait vu dans ce lit d’hôpital relié à toutes ces machines. Au lieu de se lamenter à son chevet, elle avait décidé de finaliser l’ouverture du parc à sa place, afin qu’il puisse se concentrer sur sa guérison.

      Dans un monde parfait, c’est ainsi que les choses auraient dû se passer. Le seul problème, c’est que, tout en sachant qu’il n’avait guère d’autre choix que de s’en remettre à sa fille, Alden Moore avait un mal fou à déléguer. D’autant qu’il ne croyait pas vraiment sa fille à la hauteur de sa mission.

      Pour Caitlyn, c’était donc l’occasion ou jamais de prouver sa valeur à son père, et elle avait bien l’intention d’y parvenir.

      Elle savait que plus elle repousserait le moment de parler à Clark, plus ce serait difficile. Prenant son courage à deux mains, elle sonna son assistante, qui était en réalité celle de son père.

      — Janie, je vais faire un tour dans le parc. J’ai un problème à régler.

      — Mademoiselle Moore, avant que vous sortiez, je voulais vous informer que M. Hayes, de Hayes Consulting, est arrivé pour votre rendez-vous.

      — Ah oui, c’est vrai… Hayes Consulting.

      Elle consulta sa montre. Il avait vingt minutes d’avance. Elle décida d’aller saluer son visiteur. Elle demanderait à Janie de lui faire visiter le parc pendant qu’elle réglerait le cas de Clark. Ce qui ne devrait pas lui prendre plus d’une demi-heure. Après quoi, elle retrouverait M. Hayes et lui fournirait tout ce dont il avait besoin pour se mettre au travail, quel qu’il soit.

      Si son père lui avait donné un dollar à chaque fois qu’il avait mentionné l’importance de cette collaboration avec Hayes Consulting, elle aurait été une femme riche. Apparemment, le cabinet excellait à redresser l’image de marque des entreprises à la réputation défaillante, ou qui, comme Cowboy Country, étaient parties sur un mauvais pied avec la population locale.

      Son père était absolument persuadé que ce M. Hayes pouvait arranger les choses. Il avait souligné la difficulté d’obtenir un rendez-vous avec lui, et les tarifs extrêmement élevés de son cabinet. Honorer ce rendez-vous était l’une des rares choses qu’il lui avait imposées.

      — Dites à M. Hayes que j’arrive.

      Se levant, elle enfila sa veste de tailleur bleu marine. C’était l’une des rares tenues qui lui donnaient l’impression d’être une vraie professionnelle. Fais semblant, le reste suivra, se dit-elle en se dirigeant vers la réception.

      Elle faillit tomber à la renverse en trouvant Brodie le British — l’homme séduisant rencontré au quadruple mariage au ranch des Fortune — dans la salle d’attente.

      — Qu’est-ce que tu fabriques ici ? lança-t-elle, regrettant aussitôt sa familiarité.

      Quel manque de finesse, ma pauvre Caitlyn.

      Ou Cait. Puisqu’il ne la connaissait que sous ce nom-là. Mais ils ne s’étaient jamais recontactés depuis. Alors, qu’est-ce qui pouvait bien l’amener ici, deux mois et demi plus tard ?

      L’espace d’un instant, il parut aussi surpris qu’elle, mais aussitôt son beau visage devint méconnaissable. Il lui jeta un regard froid et circonspect. Que lui arrivait-il donc ? Après tout, ils étaient adultes et auraient dû assumer leurs actes.

      — Bonjour, Cait, ravi de te revoir…, dit-il en lui tendant la main.

      La main… Que s’étaient-ils dit, ce soir-là, au mariage, lorsqu’ils s’étaient présentés ? Ah oui, qu’ils avaient depuis longtemps dépassé le stade de la politesse.

      Elle considéra la main tendue sans la serrer. Elle fut tentée de lui dire de ranger cette chose, mais elle aurait dû y penser deux mois et demi plus tôt. A présent, elle avait des choses plus urgentes à gérer, comme remettre au pas un employé qui risquait de leur coûter l’inspection dont ils avaient désespérément besoin pour ouvrir le parc, et rencontrer un consultant hors de prix… A ce propos… Où était-il bien passé ? Elle parcourut la salle d’attente du regard. Aux toilettes, peut-être…

      Elle se réjouit de son absence. Cela lui laisserait le temps de se débarrasser de Brodie avant que la situation devienne par trop embarrassante.

      — Marchons un peu, si tu veux bien, proposa-t-elle.

      — Ce serait avec plaisir, mais j’ai rendez-vous.

      — Quelle coïncidence… Moi aussi.

      — Peux-tu me dire ce qui t’amène ici ?

      Il la dévisagea.

      — Tu travailles ici ?

      Elle haussa un sourcil.

      — On peut dire ça comme ça. D’habitude, je ne suis pas dans ce bureau, mais mon père est malade, et je m’occupe de ses affaires à sa place. Avec qui as-tu rendez-vous ?

      Brodie pâlit sous son hâle.

      — Tu ne serais pas Cait Moore, euh… Caitlyn Moore, par hasard ?

      — En chair et en os.

      — Tu sais quoi ? Je suis Brodie Hayes, du cabinet Hayes Consulting.

      Caitlyn ouvrit la bouche pour parler, mais se ravisa aussitôt. Que pouvait-elle bien dire ? Surtout ici, au milieu de la salle d’attente, sous le regard de Janie.

      — Et si nous allions dans ton bureau ? demanda Brodie.

      — Pas tout de suite. J’ai un problème à régler. Mais tu peux m’attendre, suggéra-t-elle. Mets-toi à l’aise, je n’en ai pas pour longtemps. Janie, pourriez-vous conduire M. Hayes dans mon bureau ?

      — Un problème ? fit Brodie.

      Caitlyn consulta sa montre. Elle devait se dépêcher ; elle n’avait aucune envie d’intercepter Clark Ball sur le parking.

      — Oui, un problème. Donc, si tu veux bien m’excuser…

      Brodie lui bloquait le passage, et, lorsqu’elle leva les yeux pour lui suggérer de bouger, elle se souvint de la façon dont son corps puissant avait comblé le sien presque trois mois auparavant. Elle sentit une onde de chaleur se former dans sa poitrine. Par chance, elle ne portait pas de décolleté aujourd’hui, ce qui aurait dû aussi être le cas, ce fameux soir. Elle se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

      Il croisa les bras. Il était tellement sur la défensive qu’elle ne put s’empêcher de lever les yeux vers son visage. Mais il était aussi glacial et aussi peu engageant que le reste de son attitude corporelle. Manifestement, il n’éprouvait aucun plaisir à la revoir.

      Elle tenta de se ressaisir.

      Bien sûr qu’il n’éprouvait aucun plaisir à la revoir. Ce n’était pas un rendez-vous amoureux. C’était… embarrassant.

      Comment était-il possible que le seul homme avec qui elle se soit accordé ce genre de folie réapparaisse dans sa vie de cette façon ? Si au moins, il l’avait traquée parce qu’il était follement amoureux d’elle, elle aurait pu gérer la situation. Mais le voir surgir de cette façon… et à cet endroit… le dernier au monde où elle avait envie qu’on lui rappelle cette incartade.

      — S’il y a un problème, je t’accompagne. C’est mon rôle, expliqua-t-il du ton résolument professionnel. Tu me brieferas en chemin.

      — D’accord, Brodie Hayes, puisque tu es prêt à en découdre… On verra bien ce que tu as dans le ventre.

      Il eut un petit rire ironique. Et elle en comprit aussitôt la raison. Sans doute pensait-il qu’elle avait déjà vu tout ce qu’il avait dans le ventre. Mais le dire aurait été complètement déplacé. S’efforçant de ne pas se laisser décontenancer, elle se tourna vers Janie.

      — M. Hayes m’accompagne dans le parc. J’ai mon téléphone portable si vous avez besoin de me contacter.

      Elle se dirigea vers la porte sans même vérifier si Brodie la suivait. Mieux valait limiter les contacts visuels, car, à chaque fois qu’elle le regardait, elle était assaillie par des visions de leur fougueuse étreinte et perdait tous ses moyens.

      C’était une catastrophe. Qu’il soit là. Et qu’elle soit à ce point incapable de se dominer. Elle se jura de ne jamais plus évoquer cette fameuse nuit, du moins pendant les heures de travail.

      — Puisque tu n’es là que pour un après-midi, je vais te résumer rapidement la situation, déclara-t-elle en tentant un regard dans sa direction, ne serait-ce que pour se prouver qu’elle était une vraie professionnelle… et qu’elle pouvait résister à ses charmes.

      Arrête. Arrête de penser à tout ce qu’il peut avoir de charmant. Voyant qu’il la dévisageait d’un air totalement interloqué, tous ses fantasmes s’évaporèrent instantanément.

      — Comment ça, je ne suis là que pour un après-midi ? Je suis censé passer tout le mois de mai ici. Ton père ne te l’a pas dit ?

      Catastrophe.

      Comment avait-il pu se laisser prendre dans un tel guêpier ?

      Habituellement, il ne se laissait jamais surprendre. Comment avait-il pu ignorer que son client — celui qu’il avait eu tant de mal à conquérir et qui pouvait l’aider à décrocher un nouveau contrat crucial à Tokyo — avait une fille ?

      Il n’aurait jamais couché avec elle s’il avait su que Cait de Chicago était de près ou de loin liée à Alden Moore.

      C’était un début on ne peut plus chaotique.

      Il devait absolument désamorcer la bombe avant qu’elle lui explose entre les mains.

      Il prit une longue inspiration pour se calmer. Comment avait-il pu ne pas se douter que la Cait rencontrée au mariage était Caitlyn Moore ? Ils n’avaient pas échangé leur nom de famille. Sur le coup, cet aspect informel lui avait semblé sexy et audacieux. Quelques jours auparavant, lorsqu’il avait appris qu’Alden Moore était malade et que sa fille le remplaçait, il avait cherché son nom sur Internet. La seule chose qu’il avait trouvée était une page Facebook arborant la photo d’un très gros chien — ou était-ce un poney ? —, ainsi qu’un ancien cliché d’Alden Moore aux côtés d’une petite fille de cinq ou six ans. La photo semblait dater du début des années 1990. Bref, rien qui lui permette d’imaginer que Cait de Chicago était non seulement la fille d’Alden Moore, mais la dirigeante de son nouveau parc d’attractions.

      Mais ce qui était fait était fait. A présent, il ne lui restait qu’à recadrer les choses et tenter d’oublier cette mauvaise entrée en matière. Après tout, c’était ainsi qu’il gagnait sa vie : en aidant les gens à redresser une situation a priori négative.

      — Apparemment, tu as été mal informée, reprit-il alors qu’ils quittaient le bureau. Ton père m’a demandé de veiller à ce que le parc ouvre bien comme prévu.

      Elle marchait d’un pas vif, le précédant légèrement.

      — Formidable, commenta-t-elle. Vraiment formidable.

      — Pourrais-tu t’arrêter un instant pour que l’on en parle ?

      Elle s’arrêta si brusquement qu’il faillit la percuter. Lorsqu’elle se retourna, elle le regarda droit dans les yeux.

      — Ecoute, je dois être à l’autre bout du parc dans cinq minutes pour régler un problème avec un employé. Je n’ai pas le temps de parler de ce qui s’est passé entre nous à ce mariage. Franchement, ce n’est ni le moment ni le lieu. Et puisque tu es ici pour un mois, je suggère que nous tournions définitivement la page. D’accord ?

      — Ça me convient parfaitement, répondit-il. Je te donne ma parole que je ne dirai rien de notre rencontre. En réalité, je voulais surtout que tu me briefes au sujet de cet employé problématique.

      — Bien sûr, dit-elle, avec un petit sourire strictement professionnel.

      Alors qu’ils longeaient des échoppes de souvenirs et de rafraîchissements, elle le mit au courant de la situation.

      — Il a donc délibérément défié son responsable en te demandant un congé, remarqua Brodie, pour s’assurer qu’il comprenait correctement la situation.

      — C’est exact.

      — Puisqu’il a pris l’habitude de quitter le travail plus tôt, a-t-il été informé officiellement que c’était inacceptable ?

      — Oui. Son responsable lui a envoyé un courrier la semaine dernière.

      Elle esquissa un signe de tête en direction d’un jeune homme d’une vingtaine d’années avec un portable vissé à l’oreille.

      — Je m’en occupe, d’accord ? dit-elle.

      Il acquiesça, restant légèrement en retrait pour la regarder gérer la situation. Lorsqu’elle s’approcha de Clark Ball, il ne put s’empêcher de remarquer à quel point son petit tailleur bleu marine lui moulait remarquablement la silhouette. Exactement comme la petite robe rouge qu’elle portait au mariage. Bien sûr, le tailleur était beaucoup plus classique, mais non moins seyant. Il serra les dents, s’efforçant de lutter contre l’attirance irrépressible qu’il sentait naître en lui. C’était exactement ce qu’il avait ressenti le soir du mariage, lorsqu’il avait délaissé les deux jeunes blondes avec qui il discutait jusque-là pour engager la conversation avec Caitlyn.

      Bien sûr, tout était différent, maintenant. Un mois durant, elle serait en quelque sorte son patron. Et grâce à ses conseils, il l’aiderait à diriger le parc, tant en matière de gestion du personnel que de communication avec la population locale.

      Elle s’arrêta devant Ball, qui était toujours au téléphone. Lorsqu’elle lui signifia qu’elle voulait lui parler, le jeune homme se détourna ostensiblement. Le sang de Brodie ne fit qu’un tour. Ce n’était pas une façon de traiter une femme, et encore moins son supérieur hiérarchique. Mais Brodie refréna son envie de s’en mêler.

      Elle se montrait beaucoup trop gentille. Il nota mentalement d’évoquer ce problème avec elle par la suite. Elle avait probablement des qualités pour ce travail, sinon Alden Moore ne lui aurait pas confié le parc. Mais, en la voyant agir en cet instant, il avait la nette impression qu’elle n’aimait pas endosser le mauvais le rôle, et que son collaborateur le savait parfaitement.

      Pour finir, elle tapota l’épaule du jeune homme. Ce dernier parut légèrement contrarié. Posant la main sur le micro de son téléphone, il se tourna vers elle :

      — Ecoutez, je n’ai pas le temps de vous parler maintenant. Je suis pressé. Souvenez-vous, vous m’avez donné mon après-midi. Je passerai vous voir demain, ça vous va ?

      — Non, Clark, ça ne me va pas. Je vous ai donné votre après-midi à condition que vous ayez l’autorisation de votre responsable.

      Clark haussa les épaules.

      — Je dois passer chercher mon frère à Lubbock dans vingt minutes. Et je suis déjà en retard. Je dois encore pointer et rejoindre ma voiture.

      — Si vous n’avez pas encore pointé, c’est que vous passez ce coup de fil personnel sur vos heures de travail…, remarqua-t-elle.

      — C’est vrai, mais j’arriverai cinq minutes plus tôt demain matin.

      Le jeune homme leva les yeux au ciel et se pencha pour ranger quelque chose dans sa boîte à outils.

      — Clark, quand vous m’avez demandé votre après-midi, vous m’avez dit que c’était pour conduire votre femme chez le médecin. Et maintenant, vous me parlez d’un rendez-vous avec votre frère.

      Cette fois, il l’ignora carrément et commença à s’éloigner.

      — Vous n’avez plus l’autorisation de partir, lui lança-t-elle.

      — Désolé, répondit-il sans même se retourner. Je rattraperai mes heures. Nous en reparlerons demain.

      Brodie comprit qu’il était grand temps d’intervenir.

      — Monsieur Ball, commença-t-il, je pense que ce que Mme Moore essaye de vous dire, c’est que si vous partez maintenant, ce ne sera pas la peine de revenir demain. Car vous aurez perdu votre travail.
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        — Comment oses-tu prendre la parole en mon nom ? s’insurgea Caitlyn, lorsqu’ils furent suffisamment éloignés de Clark.

        — Je suis navré que tu prennes les choses comme ça, répliqua Brodie, d’un ton qui contredisait totalement ses paroles. Manifestement, Clark semblait totalement insensible à ton approche conciliante.

        — Pardon ? Qu’entends-tu par « approche conciliante » ?

        Le soleil était haut dans le ciel, et la chaleur lui picota la nuque.

        — Ce n’est pas parce que je ne l’ai pas passé au rouleau compresseur que je ne maîtrisais pas la situation. Tu t’es imposé dans la discussion.

        — Ton gars était en train de sortir du parc et tu le laissais faire.

        — Je maîtrisais la situation, répéta-t-elle, avant de poursuivre à voix basse. Ecoute, ne parlons pas de ça ici. Allons dans mon bureau.

        Elle s’éloigna sans l’attendre, mais il ne tarda pas à la rattraper. Dans un silence tendu, ils longèrent la rue principale bordée de brasseries et d’épiceries à l’ancienne, jusqu’à la clôture en rondins qui séparait la reconstitution de la petite ville du Far West des bureaux ultramodernes de Moore Entertainment.

        Après l’ultimatum de Brodie, Clark avait bien sûr regagné son poste sans ajouter un mot. Brodie aurait dû rester en retrait au lieu de sortir l’artillerie lourde. Elle n’avait même pas eu l’occasion de le briefer… sur quoi que soit. Il ignorait tout de sa façon de gérer le parc. Or, elle était parfaitement capable de régler ce genre de situation. Clark aurait fini par prendre la bonne décision.

        Manifestement, son père croyait en l’efficacité de Hayes Consulting, puisqu’il s’était adjoint leurs services pour un mois entier.

        Mais Brodie Hayes était-il bien le même homme qui l’avait séduite ce soir-là ? Car, hormis son physique de rêve et son délicieux accent britannique, l’homme qu’elle voyait aujourd’hui était l’antithèse absolue de Brodie le British.

        Cet homme était… absolument insupportable.

        Arrogant, suffisant.

        Jamais elle ne se serait laissé séduire par un tel homme, dans le travail ou dans la vie. Alors, comment avait-elle pu s’offrir à lui au beau milieu d’un champ sous une pluie de météores ?

        A ce souvenir, elle se sentit frémir. Consternée, elle se dit qu’elle devait impérativement se ressaisir.

        Elle ne lui accorda pas le moindre regard.

        Indiscutablement, Brodie était un homme séduisant. N’importe quelle femme l’aurait admis. Mais pourquoi se montrait-il si désagréable ? Il prenait sans doute plaisir à la provoquer. Elle connaissait ce genre d’homme : tout était dans l’apparence. Mais au fond, il était creux, comme seul pouvait l’être un don Juan.

        Cela dit, elle ne pouvait pas lui en vouloir de leur folle nuit d’amour champêtre, car ils l’avaient voulue autant l’un que l’autre.

        Accélérant l’allure, elle ouvrit elle-même la porte du bureau et s’effaça pour le laisser passer. Sans être experte en matière de langage corporel, elle eut l’impression de reprendre l’avantage en lui tenant la porte.

        C’était exactement l’attitude à adopter face à celui que son père avait engagé pour lui dicter sa conduite.

        — Hello, Janie, nous sommes de retour, lança-t-elle. Ne me passez pas d’appels, sauf si cela concerne mon père. Nous attendons les résultats de ses derniers examens.

        Sa mère l’aurait probablement appelée sur son portable à ce propos, mais mieux valait cadrer les choses… au cas où.

        Lorsqu’elle entra à son tour dans le bureau, Brodie la dévisagea, affichant le masque impassible qu’il avait adopté dès qu’il avait compris qui elle était.

        Qui était cet homme glacial, insensible assis en face d’elle ? Si Brodie Hayes s’était comporté de cette façon à ce fameux mariage, elle aurait fui sans demander son reste.

        — Dans ce parc, nous ne gérons pas le personnel à coups de menaces, commença-t-elle. Cela crée du ressentiment. Le rapport de force nuit à l’esprit d’équipe. Même si cette équipe a encore besoin d’ajustements, elle est notre atout le plus précieux. Les électriciens ne sont pas un troupeau de chevaux que l’on mène à la baguette. Tu comprends ?

        Il se cala au fond de sa chaise et fixa ses mains, qu’il tenait jointes sur sa poitrine. L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait lui présenter des excuses.

        — Ton père n’a pas fait appel à mon cabinet de gaieté de cœur. Alden Moore excelle dans son domaine. C’est le roi des parcs d’attractions. Lorsqu’il m’a engagé pour Cowboy Country, c’était une façon pour lui de reconnaître qu’il était un peu dépassé par ce projet. Ton père a beau exceller dans ce qu’il fait, ce parc ne prend pas la direction souhaitée. En m’engageant, ton père m’a tout de suite demandé si j’avais peur de licencier des gens. Je lui ai répondu que non.

        — C’est pourquoi à peine arrivé tu as décidé d’imposer ta méthode, sans même me laisser le temps de te briefer sur le fonctionnement de ce parc ?

        — Je n’avais pas besoin d’être briefé pour comprendre que ce type se fichait de toi, répliqua Brodie. Ton père m’a déjà donné ma feuille de route. Il ne t’a pas mise au courant ? Je croyais que tu étais son adjointe…

        Non, elle n’était pas son adjointe. En réalité, c’était Bob Page. Mais Bob avait dû prendre un congé maladie après une chute de cheval. L’accident s’était produit une semaine après la crise cardiaque de son père. Au vu de tant de malchance, elle aurait pu se dire que le parc était bel et bien maudit.

        Mais elle était trop réaliste pour croire à ce genre de sornettes. En outre, elle était déterminée à prouver à son père qu’elle pouvait mener son projet à bien.

        — En fait, je travaille au département recherche et développement, à Chicago.

        Elle marqua une pause pour voir s’il allait lancer une plaisanterie au sujet de Cait de Chicago.

        Mais il ne releva pas.

        Elle en éprouva une certaine déception. D’un côté, elle était soulagée. Mais son cœur, perfide, qui conservait le souvenir de cette merveilleuse nuit, entretenait encore l’espoir. L’espoir de raviver la flamme qui les avait embrasés cette nuit-là.

        Mais cette fois, rien de tel ne se produisit.

        — Je suis venue à Horseback Hollow pour prendre les rênes du parc pendant la convalescence de mon père.

        — Pourtant, tu n’as pas eu de double de la feuille de route que m’a remise ton père, remarqua-t-il en agitant une liasse de documents.

        Quel air suffisant… Elle ne savait pas ce qui la démangeait le plus : le gifler pour effacer son petit sourire satisfait ou l’embrasser pour voir s’il lui faisait toujours autant d’effet.

        — Je vais tout de suite remédier à ce problème.

        Elle appuya sur le bouton de l’Interphone.

        — Janie, je vous prie, j’aurais quelques photocopies à faire.

        Cinq minutes plus tard, l’assistante était de retour avec une copie de la liasse.

        Caitlyn la parcourut du regard et, dès la première page, tomba sur la principale instruction donnée à Brodie, à savoir « tailler dans le vif », comme l’écrivait son père.

        « Tailler dans le vif ».

        C’est-à-dire se débarrasser de tout employé insuffisamment zélé. Elle releva la tête.

        — C’est effectivement la méthode de mon père. Mais puisqu’il n’est pas là, et que je dirige le parc en son absence, vous êtes sous mes ordres. Et mon intention est de faire quelques modifications à cette ligne de conduite, car elle ne me convient pas. Règle numéro un : tu ne procéderas à aucun licenciement sans m’en avertir. Tu comprends ?

        — Tous les employés de ce parc doivent s’impliquer à 100 % dans leur travail. Faute de quoi, nous n’atteindrons pas notre objectif.

        — Je suis d’accord, répondit-elle. Mais cela vaut aussi pour nous deux : nous devons travailler en équipe et ne pas nous tirer dans les pattes. Cela te semble-t-il possible ?

        Il resta un instant silencieux. Il avait beau la regarder dans les yeux, il semblait ne pas la voir.

        — Bien sûr, répondit-il. Le passé est le passé. Tournons la page et allons de l’avant.

        L’espace d’un instant, elle se demanda s’il parlait de l’incident avec Clark Ball ou de leur folle étreinte. Quoi qu’il en soit, il n’était pas question de lui montrer qu’elle était sensible à ses insinuations.

        — Allons inspecter le parc, proposa-t-elle. Ainsi, je pourrai te faire un point complet de la situation. Nous verrons ensuite comment amender le plan de mon père tout en garantissant la date d’ouverture du parc.

        Brodie s’était toujours considéré comme quelqu’un de souple. Toutefois, dans le travail, il avait une règle intangible : ne jamais coucher avec une cliente.

        Car cela compliquait les choses.

        Il comprenait à quel point aujourd’hui. Le souvenir de la nuit qu’ils avaient passée ensemble le privait de sa marge de manœuvre habituelle.

        Le soir de leur rencontre, il s’était laissé emporter par son attirance pour elle. Comment aurait-il pu imaginer que ses actes auraient de telles répercussions et qu’ils deviendraient rivaux sur le plan professionnel ? C’était la première fois de sa carrière qu’il se retrouvait dans une situation aussi délicate.

        Il passait toutes ses journées à régler les problèmes, les conflits dans lesquels se débattaient ses clients. Raison pour laquelle il ne s’imposait pas la moindre contrainte dans sa vie personnelle. Mais ce n’était pas toujours simple. Il arrivait parfois qu’une amante éconduite tente de s’accrocher, ou qu’il croise, en compagnie d’une nouvelle maîtresse, une ancienne conquête le lendemain de leur rupture. Malgré ces incidents, il mettait un point d’honneur à dire les choses franchement aux femmes qui passaient dans sa vie. Elles étaient les bienvenues tant qu’elles y trouvaient leur plaisir. Celles qui attendaient de lui un niveau supérieur d’engagement ne tardaient pas à perdre patience et à passer à autre chose.

        Il ne pouvait pas leur donner tort.

        Autour de lui, tout le monde savait que Brodie Fortune Hayes fuyait toute forme d’engagement sentimental. Le travail était sa seule véritable passion. Et il lui prenait tant d’énergie qu’il n’avait plus rien à donner ensuite.

        En entrant dans le Hollows Cantina, il ne put s’empêcher de se demander si sa rencontre avec Caitlyn aurait pris une autre tournure s’il avait su à l’avance qu’elle deviendrait sa patronne.

        Sa raison, la seule partie fiable de son être, celle qui ne l’induisait jamais en erreur, répondit par un oui tonitruant. Mais une autre partie, plus obscure et hésitante, semblait s’insurger contre ce verdict.

        Le choix était donc simple. Il suivrait la voie de la raison. C’était ce qu’il y avait de mieux à faire. D’autant que la journée de travail n’était pas terminée.

        Après cette première journée désastreuse à Cowboy Country, Caitlyn et lui étaient convenus de se retrouver au Hollows Cantina pour fixer les termes de leur plan d’action commun.

        Lorsque Brodie avait accepté la mission, il savait pertinemment qu’Alden Moore serait difficile à satisfaire. L’homme avait la réputation d’être un dur à cuire. Comment aurait-il pu imaginer que sa fille se révélerait encore plus difficile à gérer ?

        Ce n’était pas seulement à cause de la nuit qu’ils avaient passée ensemble. Cette femme était complètement différente de toutes celles avec qui il avait travaillé. Elle essayait de manager une équipe de salariés hostiles en s’appuyant sur des notions humanistes complètement inefficaces. Elle ne semblait même pas se rendre compte que les gens ne la prenaient pas au sérieux. Il y avait fort à parier que Clark Ball n’aurait jamais osé se comporter de la sorte face au père de Caitlyn. Si, ce soir, celle-ci consentait à descendre de son petit nuage et à écouter ce qu’il avait à lui dire, il pourrait peut-être alors l’aider à sauver le parc.

        Par chance, elle avait une course à faire. Ils étaient donc convenus de se rendre au restaurant chacun de leur côté, ce qui le soulageait. Même si ce dîner n’avait rien d’une sortie en amoureux, se retrouver sur place leur offrait un répit, l’occasion de décompresser après les événements de la journée.

        Pour sa part, il avait définitivement fait une croix sur leur folle nuit d’amour. Pour lui, Cait de Chicago n’avait rien de commun avec Caitlyn Moore, fille d’Alden Moore, l’homme qui pouvait l’aider à décrocher ce nouveau contrat au Japon.

        Il avait l’habitude de travailler en solo. Les entreprises qui sollicitaient les services de Hayes Consulting lui faisaient confiance. Certaines d’entre elles traversaient une mauvaise passe, d’autres avaient besoin d’améliorer leur image de marque. Elles l’engageaient pour les sortir de l’ornière et redorer leur blason.

        Le travail en soi n’était pas difficile.

        Le plus souvent, c’étaient les circonstances qui l’étaient.

        S’il décrochait ce contrat avec le Japon, les positions de Hayes Consulting sur le marché asiatique en seraient renforcées, ce qui conférerait à son entreprise une position de quasi-leader mondial dans le secteur des parcs d’attractions.

        C’est dire si l’enjeu était important.

        Lorsqu’il entra dans le restaurant, une serveuse aux longs cheveux bruns l’accueillit avec un grand sourire.

        — Bonsoir, dit-elle d’un ton enjoué. Bienvenue à Hollows Cantina. Combien serez-vous ?

        — Deux, indiqua-t-il avant de consulter sa montre. J’ai un peu d’avance. J’attendrai ma collègue au bar.

        — C’est la première fois que vous dînez chez nous ?

        — Non. Je suis déjà venu, mais c’était en février.

        — Je me disais bien que votre visage ne m’était pas inconnu.

        Il marqua une pause à cette remarque. Il réalisa alors qu’elle le regardait en papillonnant des yeux. Elle avait beau être séduisante, il n’avait aucune envie de flirter avec elle. Flirter était l’un de ses sports favoris. Mais il avait assez de bon sens pour savoir que Horseback Hollow et Londres étaient à des années-lumière l’une de l’autre. Et qu’un nouvel imbroglio sentimental était la dernière chose dont il avait besoin.

        — Si vous permettez…, dit-il en désignant le bar et en s’éloignant.

        — Il y a une vingtaine de minutes d’attente pour une table, précisa la serveuse. Donnez-moi votre nom. Je l’ajouterai à ma liste.

        Il ne releva pas le sous-entendu. Curieusement, il n’était même pas tenté.

        Plus curieusement encore, il se sentit soulagé en voyant Caitlyn faire son entrée dans le restaurant.

        — Te voilà, lança Brodie, réalisant un peu tard qu’il n’aurait pas dû se montrer aussi enthousiaste.

        — Bonsoir, fit Caitlyn en haussant un sourcil. Je t’ai manqué ?

        C’était une de ses particularités. Elle avait de l’humour. Mâtiné d’un zeste d’insolence qui faisait comprendre à Brodie qu’elle avait beaucoup de caractère.

        En réalité, cette femme était délicieusement imprévisible. A peine croyait-il l’avoir cataloguée qu’elle lui révélait une nouvelle facette de sa personnalité.

        — Il y a un peu d’attente, l’informa Brodie. On pourrait prendre un verre au bar pendant ce temps ?

        — Si vous voulez une table, il me faut un nom, indiqua la serveuse en tapotant la liste avec son stylo.

        — Fortune Hayes, répondit-il. Brodie Fortune Hayes.

        Caitlyn s’immobilisa.

        — Comment ça ? Tu es un Fortune ?
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        Qu’ils n’aient pas jugé bon, ce fameux soir, d’échanger leurs noms de famille pouvait se comprendre. Mais en apprenant, presque par inadvertance, que Brodie faisait partie de l’illustre clan des Fortune, Caitlyn eut l’impression d’avoir affaire à un agent double.

        Les Fortune étaient âprement opposés à l’installation de Cowboy Country à Horseback Hollow, car ils craignaient que le parc attire trop d’étrangers et dénature leur bourgade idyllique. Or, ce parc avait une telle importance pour son père que Caitlyn ne pouvait s’empêcher de reprendre à son compte le mépris des Fortune.

        Et voilà qu’elle se retrouvait au bar à côté de Brodie, le regardant étudier la carte des vins d’un air dégagé, comme si la révélation de son identité ne changeait absolument rien à la situation, pourtant déjà assez désastreuse.

        — Mon père sait que tu es un Fortune ?

        Il fallut à Brodie une bonne minute pour s’arracher à sa lecture, tandis qu’elle, peinant à contenir son impatience, s’efforçait d’ordonner les pensées qui se bousculaient dans son esprit. Elle devait absolument appeler son père. Mais la réalité ne tarda à s’imposer. Si son père ignorait que Brodie Hayes était un Fortune, le découvrir serait un véritable choc pour lui. Or, après sa crise cardiaque, il devait absolument éviter tout stress. C’était précisément dans ce but qu’elle l’avait remplacé à la tête du parc.

        — Bien sûr qu’il le sait.

        Il la dévisageait comme si elle avait commis une faute de goût impardonnable en suggérant de commander du soda à l’orange au lieu d’un grand cru.

        — Qu’est-ce que ça peut te faire que je sois un Fortune ? demanda-t-il.

        Ce que ça pouvait lui faire ?

        Jusqu’à maintenant, rien dans son comportement ne pouvait laisser supposer qu’il avait accepté cette mission dans un but inavouable, pour espionner et informer les membres de sa famille… Cela paraissait certes un peu tiré par les cheveux.

        Mais il se pouvait fort bien qu’il soit là pour saboter le travail et empêcher l’ouverture du parc.

        A peine cette pensée eut-elle pris forme dans son esprit qu’elle lui parut tout aussi ridicule. Après tout, Brodie avait tout fait pour empêcher Clark de prendre son après-midi et l’avait renvoyé manu militari à son poste. Si Brodie avait voulu saboter quoi que ce soit, il aurait fait exactement l’inverse.

        Alors, en effet, qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire ?

        — Simplement, j’ai l’impression que tu n’as pas été très honnête avec moi.

        Cette déclaration effaça d’un coup le sourire satisfait du visage de Brodie.

        — Moi, je n’ai pas été honnête avec toi ?

        Elle ne releva pas, sachant très bien où il allait en venir.

        — Je pourrais dire exactement la même chose à ton propos, Cait de Chicago.

        Elle demeura imperturbable, jusqu’au moment où il ajouta :

        — Tu ne vois pas à quel point tout ceci est ridicule ?

        — Bien sûr que si, soupira-t-elle. Jusqu’à maintenant nous avons fait de notre mieux pour éviter le sujet, mais nous allons devoir parler de ce qui s’est passé cette nuit-là.

        — Je ne sais pas s’il faut aller jusque-là…

        — Il le faut, Brodie. Car c’est en parlant que nous pourrons tourner la page et nous mettre au travail.

        — D’accord. On a fait l’amour, et c’était totalement extraordinaire, si tu veux mon avis.

        Elle se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

        — Je n’ai pas dit qu’on pouvait donner un avis, mais merci quand même.

        Et pourtant… « Extraordinaire » était le mot. Une nuit de pure extase qui aurait été proche de la perfection si Brodie n’avait pas resurgi dans sa vie pour ranimer ce désir qui la saisissait à chaque fois qu’elle le regardait… ou surprenait son regard sur elle… comme en cet instant.

        Hélas, si ce partenariat devait fonctionner…

        — Ça ne doit pas se reproduire.

        — Je sais.

        Curieusement, malgré cette fermeté, l’idée qu’ils ne se toucheraient plus jamais lui parut insupportable.

        Mais pourquoi ?

        — Nous devons former une équipe, Brodie. Une équipe platonique.

        Il acquiesça, mais la façon dont il la dévorait des yeux rendait le mot « platonique » complètement absurde. Hélas, ils n’avaient pas le choix. Ils avaient un travail à faire. Il n’était pas question pour elle de laisser tomber son père parce qu’elle s’était entichée d’un don Juan qui faisait profession d’enchaîner les conquêtes d’un soir.

        Pour elle, c’était la première fois qu’elle se jetait ainsi dans les bras d’un homme. Et jusqu’ici, elle n’avait eu qu’une relation véritablement sérieuse, et elle aurait épousé son fiancé si celui-ci ne l’avait pas trompée.

        Non, Brodie Fortune Hayes et elle n’étaient pas du même monde, leurs visions du travail et de l’amour étaient totalement contradictoires.

        — Nous devons accorder nos violons.

        Une fois de plus, il acquiesça.

        
          
          Arrête de me regarder comme ça.
        

        — Absolument, approuva-t-il.

        — Et si nous commencions par choisir une bouteille de vin ? Nous pourrons ensuite entrer dans les détails de notre future collaboration.

        Le vin leur facilita les choses, et ils se détendirent suffisamment pour aborder leur stratégie.

        Il leur avait également permis de crever l’abcès quant aux circonstances de leur rencontre, songea Caitlyn, quelques jours plus tard, alors qu’elle arpentait la Grand-Rue de Horseback Hollow avec lui, admirant les étals du Festival d’art et d’artisanat organisé par la Fondation Fortune pour renforcer l’esprit de communauté entre les habitants. Mais ils avaient manifestement tous deux des idées très différentes sur la façon de diriger le parc.

        Elle ne doutait absolument pas de son professionnalisme et de son efficacité. Il devait être vraiment bon dans son domaine, puisque son père l’avait engagé. Mais cela ne l’empêchait pas de douter du bien-fondé de sa méthode, à savoir manier le rapport de force pour mettre la pression sur les salariés du parc.

        Ces derniers étaient, pour la plupart, des habitants de Horseback Hollow qui avaient besoin de l’emploi que leur procurait le parc. Mais certains d’entre eux se sentaient tiraillés et passaient parfois pour des traîtres aux yeux du reste de la communauté. A maintes reprises, Caitlyn avait rappelé à Brodie que cette tension était essentiellement le fait de membres de sa famille qui s’opposaient à l’ouverture du parc.

        — Comment peuvent-ils nous dénigrer de cette façon, alors qu’ils ignorent tout de nous ? avait-elle demandé tandis qu’ils dînaient sur la terrasse de la Cantina.

        Jusque-là, il lui avait martelé qu’un parc ne se dirigeait pas avec des sentiments. Que sa méthode, en revanche, avait fait ses preuves depuis longtemps. Alors qu’elle considérait déjà cette soirée comme un semi-échec, il avait finalement avancé un point qui leur avait permis de rapprocher leurs positions.

        — Tu as dit que les gens de Horseback Hollow ne connaissaient pas le parc et l’état d’esprit de ses dirigeants. Et toi ? As-tu déjà fait l’effort d’aller à leur rencontre ?

        Elle l’avait dévisagé, interloquée.

        — Mais enfin, Brodie, je suis arrivée il y a à peine une semaine, et j’ai passé le plus clair de mon temps au chevet de mon père à l’hôpital.

        — Ce n’est pas un argument.

        Il affichait une expression tellement solennelle qu’elle plongea dans son regard pour voir s’il plaisantait. Comme d’habitude, c’était impossible à dire.

        — Tu plaisantes, j’espère. Car si ce n’est pas le cas, c’est exactement le genre de réaction que je trouve choquante chez toi.

        Il posa la main sur son bras et aussitôt, il se produisit ce qu’elle redoutait le plus : ce simple contact l’électrisa de la tête aux pieds.

        — Je suis navré, dit-il. Je ne voulais pas passer pour quelqu’un d’insensible ou sans cœur…

        Elle retira vivement la main pour chasser le trouble qui l’avait saisie.

        — Alors, ne dis pas ce genre de choses. Si tu recommences, je te promets de renverser mon vin sur ton pantalon…

        Il battit en retraite.

        — Je suis navré que ton père soit malade, mais la réalité est que le temps passe. Il nous rattrapera toujours, que l’on ait ou pas de bonnes raisons de ne pas faire le maximum pour corriger les dysfonctionnements du parc. Je suis là pour t’aider, mais encore faut-il que tu me laisses faire.

        — J’apprécie ton expertise, dit-elle. Néanmoins, je ne peux cautionner ta stratégie qui consiste à licencier des habitants de Horseback Hollow. Ce n’est pas ainsi que nous allons nous faire des amis. Sauf peut-être à l’agence d’intérim qui nous fournira en remplaçants jusqu’à l’inauguration du parc, en espérant qu’ils soient fiables. Nous serons peut-être contraints de recruter des gens de Lubbock, et cela ne fera qu’accroître le ressentiment des habitants d’ici.

        Ils avaient longuement étudié le menu, après quoi Brodie avait repris la parole.

        — J’ai une idée. En faisant un tour en ville dernièrement, j’ai vu une affiche pour un Festival d’art et d’artisanat démarrant vendredi. On pourrait y faire un tour. Ce serait une excellente occasion de discuter avec les habitants et de prendre leur pouls. Peut-être même certains d’entre eux te donneront-ils quelques idées…

        C’était la première fois qu’elle trouvait une de ses idées constructive. Ils l’avaient donc mise en pratique quelques jours plus tard.

        En remontant la Grand-Rue aux côtés de Brodie, Caitlyn était parfaitement consciente qu’ils ressemblaient à un couple déambulant de stand en stand : aquarelles, courtepointes en patchwork, articles de poterie ou sculptures, dont de délicates orchidées qui semblaient plus réelles que leur modèle.

        Ils venaient de dépasser l’étal de poteries et de sculptures lorsque Caitlyn eut l’impression qu’on l’observait. Regardant de l’autre côté de la rue, elle capta le regard d’une femme d’une soixantaine d’années qui attendait devant un stand de barbes à papa. Caitlyn la trouva très élégante avec ses cheveux argentés coupés au carré.

        La sexagénaire soutint son regard un certain temps, et Caitlyn en déduisit que ce n’était pas une simple coïncidence. Alors qu’elle commençait à craindre d’avoir été reconnue comme la nouvelle dirigeante par intérim de Cowboy Country, la passante disparut dans la foule.

        Elle était si soignée et élégante que Caitlyn ne put s’empêcher de penser qu’elle n’était probablement pas de Horseback Hollow, même si ce n’était pas très aimable pour les autres femmes de la bourgade.

        C’était probablement une des artistes exposantes. Peut-être l’avait-elle croisée précédemment sur un stand. Mais peut-être pas. Elle pouvait très bien faire partie des opposants au parc prêts à manifester devant ses bureaux en brandissant torches et fourches. Cela dit, si elle voulait vraiment rencontrer les gens du coin, elle devrait nécessairement décliner son identité, ce qui pourrait entraîner un moment de gêne, du moins au départ. Il faudrait en passer par là si elle voulait leur faire comprendre que Moore Entertainment entendait se comporter en bon voisin.

        Elle ne partagea pas ses réflexions avec Brodie, qui déambulait tranquillement devant les stands. Sur chaque stand figurait une affichette indiquant le nom de l’artiste, les matériaux qu’il travaillait et sa ville d’origine. A l’étonnement de Caitlyn, la majorité des exposants n’était pas des habitants de Horseback Hollow.

        — Je suppose que les habitants apprécient ce festival uniquement parce qu’il n’est pas permanent, remarqua-t-elle. Puisque la plupart des exposants ne sont pas d’ici.

        — Effectivement, répondit Brodie. Il faut dire que c’est une petite ville, et qu’elle ne compte pas beaucoup d’artistes. Du moins, d’artistes assez remarquables pour gagner leur place dans ce festival. J’ai cru comprendre qu’ils n’étaient recrutés que sur invitation et que ce festival était très sélectif.

        — Autrement dit, Horseback Hollow accepte des exposants des quatre coins du pays pour ce type d’événement, mais la règle ne s’applique pas aux entreprises comme la nôtre.

        — Mmm… Manifestement.

        Finalement, un stand tenu par une artiste locale attira l’attention de Caitlyn. L’exposante, prénommée Susie, proposait une sélection de bijoux en argent massif.

        — Attends, dit Caitlyn. Je voudrais voir celui-ci.

        Brodie lança un regard morne en direction du stand.

        — Ecoute, je te laisse regarder. J’ai un coup de fil à passer. Je n’en ai pas pour longtemps. On se retrouve ici ?

        — J’en déduis que les bijoux en argent ne sont pas ta tasse de thé, taquina Caitlyn.

        — Je préfère de loin les grosses chaînes en or, répliqua-t-il, avec un petit sourire sexy.

        A ces mots, elle l’imagina aussitôt chemise ouverte, une chaîne rutilante autour du cou, plus à l’italienne qu’à l’anglaise.

        — Sans doute ton style golden boy, lança-t-elle alors qu’il s’éloignait.

        Il lui jeta un regard interrogatif, feignant la perplexité.

        — A tout de suite.

        Elle attendit que deux curieux ait terminé de regarder les bijoux pour s’approcher du stand. Susie exposait de superbes bijoux en argent massif, bagues, boucles d’oreilles, colliers et bracelets. Ce furent surtout ces derniers qui retinrent l’attention de Caitlyn.

        — Vous êtes Susie ?

        — En effet. Et voici mes créations.

        — C’est magnifique.

        — Merci, répondit Susie, ravie.

        — Essayez tout ce qu’il vous plaira.

        — Oh ! j’adore celui-ci, fit-elle en désignant un bracelet concave style manchette en argent martelé.

        Susie le prit et l’astiqua à l’aide d’un chiffon en velours.

        — Puis-je ? dit-elle en désignant le poignet de Caitlyn.

        — Je vous en prie, répondit-elle, laissant l’artiste lui glisser le bracelet autour du poignet.

        — Qu’en dites-vous ?

        — J’adore, répondit Caitlyn.

        Dans sa vision périphérique, elle aperçut une fois de plus l’élégante sexagénaire dont elle avait croisé le regard dans la Grand-Rue. Cette fois, il n’y avait plus aucun doute. La femme l’observait depuis le stand voisin et tendait même le cou pour mieux la voir.

        Caitlyn lui sourit. La femme lui rendit son sourire. Mais un groupe de promeneurs traversa son champ de vision, et lorsqu’ils furent passés, elle avait disparu.

        Au moins, elle lui avait souri. Ce qui voulait dire qu’elle n’était pas mal disposée à son égard. Toutefois, cette curiosité la mettait un peu mal à l’aise. Probablement parce qu’elle passait habituellement tout son temps absorbée par ses recherches. Dans une ville de la taille de Chicago, on était forcément anonyme au milieu d’une foule. Il lui arrivait de croiser les mêmes têtes en allant au travail, mais personne ne se saluait. Sans doute était-ce parce qu’elle vivait en ville qu’un simple sourire parvenait à la déstabiliser. C’était évidemment regrettable.

        — Essayez celui-là, dit Susie en lui proposant un autre bracelet.

        Lisse et brillant, il était plus étroit que le premier. Caitlyn ôta le premier et passa le second autour de son poignet.

        — Il est très joli, également.

        — Si vous souhaitez quelque chose de plus simple, j’ai ceux-ci.

        Elle disposa cinq bracelets en jonc sur un plateau en velours noir et le lui tendit. Certains étaient incrustés de pierres, d’autres sans ornements.

        — Et voici les boucles d’oreilles assorties.

        — Ils sont tous très jolis, soupira Caitlyn. Mais je crois que je préfère les bracelets manchette. Mais lequel ?

        — Essayez les deux ensemble, suggéra Susie.

        Caitlyn glissa un bracelet à chaque poignet pour les comparer.

        — Je vote pour l’argent martelé, fit une voix féminine derrière elle.

        Se retournant, Caitlyn aperçut la femme aux cheveux argentés. Elle portait un bracelet ressemblant au premier que Caitlyn avait essayé.

        — Apparemment, elle a bon goût, dit la femme à Susie.

        — En effet, approuva Susie. Comment vas-tu, Jeanne-Marie ? Je me demandais justement quand tu passerais me voir.

        Susie se tourna vers Caitlyn.

        — Jeanne-Marie est une de mes meilleures clientes.

        — Ne le dis pas à mon mari, je t’en prie, répondit Jeanne-Marie, avant de se tourner vers Caitlyn. Avons-nous été présentées ? J’ai l’impression de vous connaître.

        C’était donc la raison pour laquelle Jeanne-Marie l’observait. Bien sûr. Caitlyn se sentit rassurée.

        — Je ne crois pas, non. Je suis Caitlyn Moore.

        Caitlyn lui tendit la main, et Jeanne-Marie la lui serra sans hésitation.

        — Ravie de vous connaître, mademoiselle Moore. Vous habitez à Horseback Hollow ou vous êtes là pour le festival ?

        — Je viens de m’installer ici, répondit Caitlyn.

        — Vraiment ? Et qu’est-ce qui vous amène dans notre petite ville ?

        — Mon travail. Je dirige Cowboy Country USA. Je suis chargée de finaliser l’ouverture du parc.

        En une fraction de seconde, l’atmosphère se chargea de tension. Jeanne-Marie et Susie échangèrent un regard. Redressant le menton, Jeanne-Marie parvint à esquisser un sourire poli. Mais toute chaleur avait disparu de son regard.

        Caitlyn ôta les deux bracelets et les posa sur le plateau en velours.

        — Susie, je crois que je vais prendre le bracelet en argent martelé.

        — C’est un très bon choix, approuva Jeanne-Marie sans enthousiasme.

        Caitlyn se creusa la tête, en quête d’une pirouette qui aurait permis de détendre l’atmosphère, et regretta l’absence de Brodie dans ce moment délicat. Elle opta finalement pour la sincérité.

        — Jeanne-Marie, je ne suis pas à Horseback Hollow depuis très longtemps, mais j’aime déjà cette petite ville. J’aime la façon dont les habitants se serrent les coudes et veillent les uns sur les autres. Ils ne veulent que le meilleur pour la communauté. Je comprends que l’installation de Cowboy Country laisse les gens sceptiques. Vous craignez sans doute qu’une telle infrastructure ne s’intègre pas dans une communauté si soudée. Mais si vous vouliez nous laisser une chance, vous verriez que nous avons l’intention de nous comporter en bons voisins.

        Jeanne-Marie affichait toujours le même sourire figé. Elle ne semblait pas convaincue.

        — J’apprécie ce que vous venez de dire. Vous semblez sincère. Cela dit, j’aimerais surtout savoir quels sont vos liens avec mon neveu, Brodie Fortune Hayes.

        *  *  *

        Brodie passa beaucoup plus de temps que prévu au téléphone. Il supposait que Caitlyn serait probablement sur un autre stand, mais elle était toujours là où il l’avait laissée.

        Même au milieu de la foule, il la repéra sans la moindre difficulté, comme au mariage. Avec ses longs cheveux bruns et son teint d’ivoire, elle était d’une incroyable beauté. Sa chaleur et son sourire spontané la rendaient encore plus rayonnante. N’importe quel homme aurait été séduit par sa beauté naturelle.

        Mais sa rêverie tourna court lorsqu’il s’aperçut qu’elle discutait avec sa tante Jeanne-Marie.

        En jurant, il accéléra l’allure. Ce n’était pas bon. Pas bon du tout.

        — Bonjour, ma tante, lança-t-il en déposant une bise sur la joue de celle-ci. Quel temps idéal pour ce festival ! Je vois que tu as fait connaissance avec mon amie Caitlyn.

        — En effet, chéri, fit Jeanne-Marie d’un air pincé. Je crois comprendre que les félicitations sont de rigueur. Mlle Moore vient de m’annoncer que vous travaillez ensemble. J’ignorais que Cowboy Country faisait partie de tes clients. J’imagine que le reste de la famille sera aussi surpris que moi de l’apprendre.

        A la façon dont elle avait insisté sur le mot « surpris », il en déduisit qu’elle désapprouvait la situation. Il regretta de ne pas lui avoir expliqué les raisons de sa venue à Horseback Hollow. Il aurait au moins dû en parler à sa mère ou à son frère Oliver. Dans ce cas, sa mère se serait probablement chargée d’informer la famille.

        Une fois de plus, Brodie s’en voulut de son manque de prévoyance.

        Mais il avait été débordé. De plus, il savait parfaitement ce que les membres de sa famille pensaient de Cowboy Country, et il n’avait aucune envie de leur donner l’occasion de discuter d’un de ses clients. D’autant qu’ils ne s’y étaient jamais intéressés par le passé.

        Il n’empêche. Il savait qu’il avait lancé une petite bombe et devait la désamorcer au plus vite.

        — Voyons, Caitlyn, je t’avais pourtant dit que je tenais à annoncer la nouvelle moi-même à ma famille !

        Caitlyn le foudroya du regard, et il comprit qu’il était malvenu de se défausser sur elle. Il changea de stratégie.

        — J’avais l’intention de l’annoncer au barbecue de demain soir. Je t’en prie, ma tante, peux-tu garder le secret jusque-là ? Ce serait vraiment dommage de gâcher la surprise.

        Jeanne-Marie secoua la tête en soupirant.

        Brodie se tourna vers Caitlyn.

        — Tante Jeanne-Marie et oncle Deke font les meilleurs barbecues du Texas. Ce sont un peu des stars dans ce domaine.

        Ce qu’il disait était vrai, mais il forçait un peu le trait.

        — Ma tante, je t’assure que j’avais l’intention d’en parler à tout le monde au barbecue. Peux-tu garder la nouvelle pour toi jusque-là ? J’aimerais pouvoir l’annoncer moi-même.

        Jeanne-Marie n’était manifestement pas dupe de son petit jeu. Elle savait qu’elle l’avait piégé et que ce mensonge était la seule porte de sortie qui restait à Brodie.

        — C’est entendu, Brodie, dit-elle en posant les mains sur ses hanches. Je vais te laisser faire, mais à une condition.

        — Bien sûr, laquelle ?

        — J’aimerais que tu viennes en compagnie de Caitlyn. C’est quelqu’un de sincère, et je pense qu’elle aura beaucoup plus de chances que toi de convaincre la famille des bonnes intentions de Cowboy Country.
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        Selon sa tante, Caitlyn Moore aurait donc beaucoup plus de chances que lui de séduire la famille, songea Brodie en entrant dans la maison de repos de Lubbock où Alden Moore passait sa convalescence.

        Ce n’était pas vraiment une surprise. Caitlyn se passionnait pour le parc et s’exprimait avec facilité, sans parler de son époustouflante beauté. Ses longs cheveux bruns, ses yeux verts et son fin visage au teint de porcelaine constituaient en effet d’indéniables atouts.

        C’était le genre de femme à hanter les rêves des hommes ou à les inciter à venir à sa rencontre. Et dès qu’ils engageaient la conversation avec elle, ils réalisaient bien vite qu’elle avait autant d’esprit que de beauté.

        C’était précisément pour cette raison qu’il ne souhaitait pas qu’elle rencontre sa famille.

        Depuis deux jours, il ne cessait de ruminer ces pensées, depuis que sa tante Jeanne-Marie avait invité Caitlyn au barbecue familial. Brodie avait beau savoir que conquérir les habitants du coin était un aspect crucial de la communication du parc, passer par sa famille pour atteindre cet objectif n’était pas à ses yeux la bonne façon de faire. Pour lui, mieux valait cloisonner strictement la sphère privée et la sphère professionnelle.

        Certes, il se réjouissait d’avoir découvert cette nouvelle branche de sa famille, d’autant que tout le monde semblait très uni. Mais sous la surface, les choses n’étaient pas aussi simples et radieuses qu’il y paraissait.

        Certes, il adorait sa mère. Et il respectait profondément la mémoire de son beau-père, Simon Chesterfield, qui l’avait élevé comme son propre fils et représentait la seule vraie figure paternelle qu’il ait jamais eue. Son frère Oliver et lui se comprenaient. Ils étaient tous deux issus du premier mariage de leur mère avec un certain Rhys Henry Hayes, un homme abominable qui avait abandonné femme et enfants et ne méritait pas une seconde qu’on dépense de l’énergie à lui en tenir rancune.

        Et puis, il y avait les Fortune. Ses relations avec cette branche de la famille étaient compliquées.

        Deux ans plus tôt, après avoir découvert qu’elle avait été adoptée dans son enfance, sa mère avait retrouvé ses frères et sœurs d’Amérique, dont l’un était le célèbre homme d’affaires James Marshall Fortune. En réalité, cette branche de la famille ressemblait plus à une forêt, compte tenu du nombre de ses membres. A Horseback Hollow, on croisait un Fortune à tous les coins de rue.

        Sa mère avait renoué avec joie avec sa famille, et elle avait cru qu’il en serait de même pour ses enfants. Par respect pour Joséphine, Brodie avait pris le nom des Fortune lorsque sa mère le lui avait demandé.

        Toutefois, quand Brodie Fortune Hayes broyait du noir, il se disait que porter le nom d’un père qui n’avait jamais voulu de lui et d’un clan qu’il connaissait à peine expliquait sans doute cette impression persistante de ne pas avoir sa place dans ce monde.

        Lorsqu’il se sentait glisser sur cette pente, il compensait en s’investissant encore plus dans son travail. Il avait fondé Hayes Consulting à la force du poignet, sans l’aide de qui que soit.

        Et son entreprise était son foyer, son identité, son armure.

        Il avait beau aimer sa famille, parfois l’enthousiasme de ses proches ne faisait que compliquer les choses.

        Ils étaient des êtres humains. Et les êtres humains étaient inconstants et intéressés. Dans ce monde sans pitié, l’homme était un loup pour l’homme.

        Car sinon, pourquoi une femme bien comme Jeanne-Marie aurait-elle voulu s’immiscer dans son travail ? Il n’avait aucune raison de lui demander la permission pour quoi que ce soit. C’est pourquoi il n’avait aucune envie de s’appesantir sur les raisons qui l’avaient amené à Horseback Hollow.

        La famille et les proches n’avaient pas toujours votre intérêt à cœur. Ils pouvaient vous amener à douter de vous-même. Une fois dans sa vie, il s’était fait avoir comme un imbécile. Et il s’était juré que cela ne se reproduirait jamais.

        Les hommes d’affaires tels qu’Alden Moore n’engageaient pas des imbéciles.

        La maison de repos était plus luxueuse que bien des hôtels où il était descendu. Dans le vestibule en marbre, une séduisante jeune femme assise à un bureau en bois sombre et brillant l’accueillit avec un grand sourire.

        — Bonjour, monsieur, puis-je vous aider ?

        — Je souhaiterais voir Alden Moore. Il m’attend.

        La jeune femme tapota sur le clavier de son ordinateur avant de décrocher le téléphone.

        — Votre nom, monsieur ?

        — Hayes. Brodie Fortune Hayes.

        Cela faisait toujours un drôle d’effet d’ajouter Fortune à son nom, mais au Texas, c’était un indéniable avantage. Alors, autant en profiter.

        Tandis que la jeune femme murmurait dans le combiné, il balaya du regard l’endroit où il se trouvait. C’était un bâtiment neuf. Avec ses hauts plafonds, ses moulures et ses grandes fenêtres, le vestibule était parsemé de plantes en pot et luxueusement meublé, avec, au sol, de magnifiques tapis persans. Brodie ne s’intéressait pas particulièrement aux maisons de repos, mais le luxe de celle-ci était impressionnant. Et cela lui donnait une petite idée de la qualité de service qu’attendait Alden Moore. Hayes Consulting saurait se montrer à la hauteur de ces attentes.

        — M. Moore vous attend. Chambre 222. Prenez l’ascenseur jusqu’au deuxième étage et suivez les indications sur les affichettes.

        Le luxe ne s’arrêtait pas à la réception. Le sol de l’ascenseur était en marbre. Au deuxième étage, il remonta un couloir lambrissé, orné d’œuvres d’art, au bout duquel se trouvait la chambre d’Alden Moore. La porte était entrouverte, comme si quelqu’un venait d’en sortir. Brodie toqua et passa la tête à l’intérieur.

        — Brodie, mon ami ! fit Alden Moore. Entrez, je vous en prie.

        La dernière fois que Brodie avait vu Alden Moore, celui-ci était en pleine forme. C’était d’autant plus perturbant de le voir aujourd’hui dans un lit d’hôpital relié à des tubes et à des machines. Il s’efforça d’afficher l’expression la plus neutre possible pour ne pas froisser son hôte.

        Une élégante quinquagénaire aux cheveux bruns tirés en arrière et aux beaux yeux verts était assise dans un fauteuil en cuir à son chevet. Brodie eut un aperçu de ce à quoi ressemblerait Caitlyn dans environ vingt-cinq ans. L’espace d’un instant, une curieuse émotion s’empara de lui, qu’il s’efforça bien vite de chasser.

        Alden Moore lui présenta son épouse, Barbara. Après les politesses de circonstance, celle-ci se leva :

        — Je suis ravie de vous rencontrer, monsieur Hayes. Je vous laisse avec Alden. Je crois que vous devez discuter affaires. Sachez toutefois qu’il doit éviter toute forme de stress. Mon mari est encore convalescent.

        A ces mots, elle sourit à Brodie, et Brodie comprit alors de qui Caitlyn tenait sa force tranquille.

        — Bien entendu, répondit-il. Je suis simplement venu l’informer de l’avancement du projet. Je n’ai rien de stressant à annoncer à votre mari.

        Hormis le fait qu’il avait couché avec sa fille trois mois plus tôt… Ce qu’il n’avait nulle intention de lui avouer.

        Même si, sur le coup, il avait trouvé cela exquis. Cette étreinte lui avait paru plus intense, plus naturelle que bien des expériences sexuelles qu’il avait pu avoir. Caitlyn et lui s’étaient comportés comme deux adultes consentants et avaient partagé une nuit de passion, mais à présent qu’il se retrouvait devant son père, il avait le sentiment d’avoir commis une erreur. Jusqu’à ce jour, il n’avait jamais vraiment pensé à ce que cela représentait d’avoir des enfants. Toutefois, si un jour il avait une fille comme Caitlyn, il ferait payer le prix fort à tout homme qui lui manquerait de respect.

        — Eh bien, comment se porte notre parc ? Qu’avez-vous fait de beau avec ma fille jusqu’à maintenant ?

        S’il avait été sincère, Brodie aurait pu répondre qu’ils n’avaient rien fait hormis coucher ensemble. Mais il savait que c’était parce qu’il avait mauvaise conscience. Alden parlait affaires, et de rien d’autre.

        — Avez-vous avancé ? reprit Moore.

        — Nous travaillons très bien ensemble.

        — Je suis navré de ne pas vous avoir informé de ma situation avant votre arrivée, ajouta Moore en posant la main sur sa poitrine. Mais j’ai été pris de court, comme vous pouvez l’imaginer. Merci d’accepter de travailler avec Caitlyn, j’apprécie votre ouverture d’esprit.

        — Ce n’est pas un problème, monsieur. En réalité, nous formons une bonne équipe, car elle a une approche totalement différente de la mienne.

        A la surprise de Brodie, Alden balaya cette affirmation d’un revers de main.

        — Je serai honnête avec vous. Caitlyn est à Cowboy Country parce que c’est sa façon à elle de m’aider. Voyez-vous, il n’y avait pas de place pour deux femmes angoissées à mon chevet. Quand elle a proposé de s’occuper du parc pendant ma convalescence, je n’étais franchement pas en état de m’y opposer. Maintenant, elle est là, et il faut faire avec. Mais que cela ne vous empêche pas de prendre les décisions que vous jugerez pertinentes.

        Brodie ne sut quoi répondre. Caitlyn et lui n’étaient pas toujours d’accord, mais elle avait réellement de bonnes idées. Il avait été sincère lorsqu’il avait dit qu’ils se complétaient.

        — Mais si elle vous met des bâtons dans les roues, je demanderai à sa mère de lui parler pour qu’elle rentre à Chicago, ajouta Alden. Apparemment, je suis hors de danger. Caitlyn n’a plus aucune raison de rester. Elle serait probablement beaucoup plus heureuse de reprendre ses recherches.

        Brodie se creusa la tête, cherchant une réponse nuancée, lorsque son regard se posa sur Caitlyn, debout dans l’embrasure de la porte, un vase rempli de fleurs dans les mains.

        — Je vous demande pardon ? dit-elle.

        Elle connaissait l’expression « voir rouge », mais c’était la première fois qu’elle en comprenait vraiment la signification. Mais, au lieu de laisser éclater sa colère, elle prit une profonde inspiration et se maîtrisa, songeant avant tout à l’état de santé de son père. Il ne devait subir aucune contrariété, même s’il venait de tenir des propos particulièrement désobligeants à son égard. Jamais elle ne s’était sentie aussi rabaissée, humiliée, même lorsqu’il avait essayé de l’empêcher d’entreprendre des études de zoologie, affirmant que ce diplôme ne valait rien et ne représentait qu’une perte de temps pour elle et d’argent pour lui. Même lorsqu’il lui avait créé un poste sur mesure au sein du département recherche et développement au sein de l’entreprise familiale, déclarant que ce serait le seul moyen pour elle de gagner un salaire décent.

        Et maintenant, voilà qu’il expliquait à Brodie Fortune Hayes qu’elle était quantité négligeable ? Qu’il n’y avait qu’à la renvoyer à Chicago si elle l’empêchait de travailler comme il l’entendait ?

        — Ah, la voilà, fit son père, comme s’il n’avait rien fait d’autre que la couvrir de louanges.

        Elle jeta un regard de défi à Brodie.

        Se tournant vers son père, elle le regarda longuement. Il avait l’air bien plus petit, presque frêle, allongé là dans ce lit d’hôpital avec tous ces tubes reliés à son corps et toutes ces machines enregistrant ses constantes. Il avait été victime d’une grave crise cardiaque. Il avait subi une lourde opération moins de deux semaines plus tôt.

        Il avait frôlé la mort. C’était tout ce qu’il y avait à savoir. La réalité. Quand on en arrivait là, la famille était la seule chose qui comptait. La meilleure façon de montrer qu’elle n’était pas qu’une petite princesse dont on pouvait facilement se débarrasser était de prouver qu’elle avait la force d’affronter les situations les plus difficiles.

        Des situations comme celle-ci.

        Elle laissa les mots blessants couler sur elle et, s’armant de courage, afficha un grand sourire.

        — Désolée d’être en retard pour la réunion. Peut-être me préviendras-tu la prochaine fois… Alors, papa, comment te sens-tu ? Tiens, c’est pour toi.

        Elle posa le vase sur la table de nuit et s’inclina pour l’embrasser sur le front.

        — Ça va. Très bien. En fait, dès que les infirmières seront d’accord pour débrancher ces engins, je commencerai à m’entraîner pour le triathlon. Ce serait un bon moyen de tester les améliorations apportées à ce vieux cœur, tu ne trouves pas ?

        Il eut un petit rire, que Caitlyn trouva forcé et triste.

        — J’espère au moins que tu es aimable avec les infirmières.

        Il balaya la remarque d’un revers de la main.

        — Le moins possible, sinon ce ne serait pas drôle. Au fait, Caitlyn, Brodie et moi parlions justement de Cowboy Country. Puisque je vais mieux, il n’y a plus aucune raison que tu restes à Horseback Hollow. J’ai l’impression que Brodie maîtrise la situation. Si tu veux rentrer à Chicago, il peut très bien travailler avec l’équipe en place pour finaliser l’ouverture du parc. Comme ça, tu n’auras pas à te mettre martel en tête.

        — Me mettre martel en tête ? C’est ce que tu penses ? Tu te trompes, papa. Je veux vraiment rester.

        Elle avait fait de son mieux pour garder un ton léger mais ferme. Elle n’avait aucune intention de se disputer avec son père, même si la joute verbale était parfois leur façon d’exprimer leur amour. A aucun moment, elle ne regarda Brodie, même si elle sentait sur elle son regard d’un bleu intense.

        Comment un homme pouvait-il être à la fois si séduisant et si fourbe ? Mais elle refusait de perdre son sang-froid.

        Il était très doué pour ça — lui faire perdre la tête —, mais elle n’avait pas envie d’y penser pour l’instant. Et si elle avait un tant soit peu de jugeote, elle ferait mieux de ne jamais y repenser.

        — Je croyais que ça te ferait plaisir de reprendre tes recherches, dit son père.

        — Monsieur, si je puis me permettre, j’ai besoin de l’aide de Caitlyn. Nous formons une bonne équipe.

        Elle marqua un temps d’arrêt pour s’assurer qu’elle avait bien entendu.

        C’était le cas. Apparemment.

        Que mijotait-il ? Il avait même l’audace de paraître sincère.

        Elle dut se mordre la langue pour ne pas dire à son père que si elle refusait de partir, c’était essentiellement parce que si Brodie prenait les choses en mains, il renverrait probablement tous les salariés, compromettant ainsi l’ouverture du parc.

        Comment pourrait-il le justifier face à la famille Fortune ? Mieux encore, comment les Fortune expliqueraient-ils à la population locale qu’un des leurs avait privé les habitants de leurs emplois pour les offrir à des gens de Lubbock ou d’ailleurs ?

        Elle doutait toutefois que son père éprouve la moindre sympathie pour un salarié tel que Clark Ball.

        Il lui apparut soudain que Brodie et son père étaient faits du même bois, et qu’elle était en réalité seule contre eux. Mais elle saurait défendre son territoire.

        Elle était intimement convaincue qu’elle saurait prouver aux habitants de Horseback Hollow que Cowboy Country et Moore Entertainment entretiendraient des relations cordiales.

        Et elle se mettrait en campagne dès vendredi soir, au barbecue des Fortune.

        — Papa, Brodie et moi abordons les choses différemment, et c’est ce qui fait notre force. Alors, ne t’inquiète pas pour le parc. Nous contrôlons la situation. Et nous ouvrirons à la date prévue. Je te le promets.

        Son père ne tenta pas de la contredire. Ce qui inquiéta Caitlyn plus que tout autre chose. Allongé dans son lit d’hôpital, il semblait avoir perdu toute combativité.

        — Très bien, dit-il. Je vous laisse faire, tous les deux.

        La porte s’ouvrit.

        — Caitlyn, ma chérie, je ne savais pas que tu étais là, dit sa mère en la prenant dans ses bras.

        — Bonjour, maman. Tu as fait la connaissance de Brodie ?

        Sa mère esquissa un gracieux sourire.

        — Mais bien sûr. Avant ton arrivée. Je suis ravie de vous voir tous les deux, mais il est temps que vous partiez. Ton père a besoin de repos.

        Caitlyn se retourna et vit que celui-ci avait fermé les yeux.

        Barbara les fit sortir dans le couloir, fermant doucement la porte de la chambre.

        — Tu as besoin de quelque chose, maman ?

        Sa mère passait presque tout son temps à la maison de repos. Depuis que l’état de son mari s’était stabilisé après l’opération, elle était là à chaque fois qu’il se réveillait et ne rentrait chez elle que pour dormir.

        — Non merci, ma chérie. J’ai tout ce qu’il me faut ici. On m’apporte un plateau-repas en même temps qu’à ton père. La cuisine est délicieuse. C’est une des conditions qu’avait imposées ton père avant d’accepter de passer sa convalescence ici. Tu sais combien c’est important pour lui de bien manger. Grâce à cela, il a accepté de se nourrir plus sainement après le triple pontage. Les médecins l’ont prévenu : l’opération à elle seule ne suffira pas, il doit aussi modifier ses habitudes alimentaires et son hygiène de vie en général.

        A ces mots, les yeux verts de Barbara s’emplirent de larmes, et Caitlyn lui prit la main. Contrairement à son habitude, Brodie restait silencieux, se contentant d’observer la scène.

        — Est-ce que tu penses un peu à toi, maman ? C’est important, tu sais…

        Barbara balaya les mots de sa fille d’un revers de sa main manucurée avant de s’essuyer les yeux.

        — Je suis sûre que vous avez tous les deux beaucoup mieux à faire, reprit doucement Barbara. Allez déjeuner ou rentrez au bureau. Partez, maintenant, et merci de ce que vous faites tous les deux pour Alden. C’est très important pour lui et moi de pouvoir nous appuyer sur vous.

        Caitlyn étreignit sa mère.

        — Je t’aime, ma chérie, murmura Barbara avant de se tourner vers Brodie. Elle lui prit la main : Je vous connais à peine, mais manifestement, Alden sait qu’il peut compter sur vous pour gérer ses affaires… avec l’aide de Caitlyn, bien sûr. Et si Caitlyn a accepté elle aussi de travailler avec vous, c’est que vous devez être quelqu’un de bien.

        — Merci de votre gentillesse, madame Moore. Caitlyn et moi formons une bonne équipe.

        Lorsque Barbara se fut éloignée, ils attendirent l’ascenseur en silence.

        Caitlyn ne pouvait s’empêcher de penser que Brodie s’était montré vraiment étonnant. Non seulement il l’avait défendue face à son père, mais il avait également affirmé qu’ils se complétaient dans le travail, apportant chacun une vision différente.

        Elle se remémora soudain leur rencontre et la façon dont ils s’étaient si bien complétés ce soir-là, sous les étoiles. Le souvenir de leur étreinte était encore si vif qu’elle en frémit.

        Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, elle réalisa que ce beau souvenir appartenait au passé et qu’elle devait le bannir de son esprit si elle voulait réussir la mission qu’elle s’était fixée.

        Elle jeta un coup d’œil à Brodie, se souvenant de la gentillesse dont il avait fait preuve envers son père. Cette délicatesse lui avait rappelé l’homme qui l’avait conquise en quelques instants, cette nuit-là, au mariage.

        Qui était le vrai Brodie ? Celui qui l’avait emportée dans ses bras le soir du mariage ou celui qui avait menacé de licencier le personnel de Cowboy Country ?

        Quoi qu’il en soit, une chose était certaine : quelqu’un, à un moment donné, l’avait persuadé qu’il n’avait pas de cœur. Mais Caitlyn comprenait à présent que cette dureté n’était qu’une façade, qu’une façon de se protéger. Qui lui avait infligé cette blessure ? Qui l’avait obligé à masquer ainsi ses sentiments ?

        Elle avait bien l’intention de le découvrir et d’aider Brodie à comprendre que la rancune ne pouvait changer le passé, qu’elle ne faisait en réalité que compromettre l’avenir.
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        Le vendredi suivant, Brodie arriva au ranch de Jeanne-Marie et Deke un peu avant les autres invités. Il avait dit à Caitlyn qu’elle pouvait sans problème arriver après le dîner. Il se serait volontiers appliqué le conseil, mais il ne tenait pas à provoquer un incident diplomatique.

        Que Caitlyn vienne ou non ce soir, il avait bien l’intention d’annoncer à sa famille qu’il travaillait pour Cowboy Country et que cette mission était la raison de son retour à Horseback Hollow.

        Il savait que, dans son domaine, tout était une question de présentation. Il n’était pas venu demander à sa famille la permission d’exercer son métier, car il n’avait pas à le faire. Il allait simplement mentionner sa mission actuelle et rappeler à tous les répercussions économiques positives que Cowboy Country pouvait apporter à la ville. Après tout, sa future belle-sœur, Amber Rogers, devait se produire dans le Wild West Show, l’un des spectacles du parc. L’ouverture du parc d’attractions n’était pas synonyme de fin du monde. Il ne tenait évidemment pas à en arriver à ce genre de comparaison, et il espérait que personne ne l’y obligerait, mais il s’y était préparé, au cas où. Il espérait néanmoins qu’il n’aurait qu’à se contenter de mentionner les faits à sa famille, et que la fête reprendrait son cours normal. En tout cas, il ferait tout pour dédramatiser les choses et garder le contrôle de la situation, et tout se passerait bien.

        Il gara sa BMW de location à côté de trois pick-up et d’un SUV imposant. Reconnaissant dans le lot la voiture de son frère Oliver, il grimaça, regrettant de ne pas l’avoir mis dans la confidence, ne serait-ce que pour se sentir soutenu moralement avant de faire son annonce à la famille.

        Tant pis. Il avait connu de plus grave revers, si l’on pouvait appeler cela ainsi. Ce manque d’anticipation était entièrement de sa faute.

        Il attrapa la bouteille de vin rouge et le bouquet qu’il avait achetés sur la route. Sa mère lui avait appris qu’il ne fallait jamais se présenter à un dîner les mains vides. Il supposait qu’un barbecue entrait dans cette catégorie. Mieux valait prévenir que guérir.

        En descendant de voiture, il sentit les effluves délicieux du barbecue. Son estomac gargouilla, et il réalisa qu’il était affamé. Il devait bien admettre que, parmi les choses qui lui avaient fait apprécier les Etats-Unis, le barbecue à la texane figurait en bonne place.

        Et, comme si son cœur avait été doué d’une volonté propre, il ajouta Caitlyn Moore à cette liste. Voulait-il la protéger ou éprouvait-il de l’affection pour elle ? Il n’aurait su le dire… Mais ces sentiments étaient-ils réciproques ? Ecartant ces pensées dérangeantes, il se dirigea vers la porte.

        Il voulut frapper, mais se ravisa, se souvenant du sermon auquel il avait eu droit la dernière fois qu’il s’était aventuré à le faire. Pour les Fortune, un membre de la famille n’avait pas à s’annoncer, car la porte de la maison lui était toujours ouverte. Il entra donc sans autre forme de procès, ce qui le mit encore plus mal à l’aise.

        Mais personne ne sembla percevoir son malaise. Sa mère et son beau-père avaient toujours bien traité leurs enfants, mais ceux-ci avaient effectué leur scolarité dans des pensionnats et passé d’innombrables week-ends loin de leur famille. Raison pour laquelle il n’en était que plus déstabilisé encore par l’hospitalité des Fortune. Sa mère, en revanche, n’avait eu aucun mal à s’y faire, et elle n’avait pas été la seule. Environ un an plus tôt, sa demi-sœur Amélia, lors d’un mariage à Horseback Hollow, était tombée amoureuse de Quinn Drummond, un cow-boy pur et dur, et l’avait épousé. Quant à son frère, il s’était marié avec Charlotte Singleton, une jeune femme du coin qu’il avait engagée comme nounou pour son jeune fils.

        C’était effrayant à quel point sa famille semblait attirée par Horseback Hollow comme des abeilles par un pot de miel. A cet instant, de délicieux effluves venus de la cuisine lui parvinrent une nouvelle fois, et il oublia ses interrogations.

        Il suivit les bonnes odeurs et le bruit des voix en provenance la cuisine, où l’accent britannique de sa mère se distinguait nettement de celui, texan, de sa tante.

        — Bonjour, tout le monde, lança-t-il en entrant dans la cuisine.

        — Brodie ! s’exclamèrent les deux femmes avec un tel enthousiasme qu’il ne put s’empêcher de sourire.

        Il ne perçut aucun signe d’animosité ou de gêne chez sa tante : apparemment, elle ne lui tenait pas rigueur de son association avec Cowboy Country et n’avait pas révélé le pot aux roses à qui que ce soit. Manifestement, sa tante était une femme bienveillante et digne de confiance. Il s’en voulut soudain d’avoir douté d’elle.

        — Tiens, c’est pour toi, dit-il en lui tendant le vin et les fleurs.

        — Comme c’est adorable, mon chéri, répondit Jeanne-Marie. Merci.

        Tandis qu’elle prenait un vase sur une étagère, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

        — Où est ton amie Caitlyn ?

        La façon dont elle avait accentué le mot « amie » n’avait pas échappé à Brodie. Pas plus que le regard entendu que s’étaient lancé les deux femmes. Apparemment, elles avaient échangé des confidences. Peut-être s’était-il montré un peu prompt à couvrir sa tante de lauriers.

        — Qui est cette Caitlyn ? demanda sa mère, les yeux brillants d’intérêt. Elle est très jolie, à ce qu’on m’a dit.

        Elles avaient donc parlé. Peut-être qu’au lieu d’attendre le moment d’annoncer la chose à la famille, mieux valait prendre les devants. Que Jeanne-Marie en ait ou non conscience, elle venait de lui offrir l’occasion parfaite de révéler ses liens avec Cowboy Country au détour de la conversation.

        — On dirait que tu es déjà bien informée, dis-moi, répondit Brodie avec un regard entendu. C’est vrai, elle est d’une beauté exceptionnelle.

        — Pourquoi ne l’invites-tu pas à sortir, comme un vrai gentleman ? demanda sa mère en plissant son nez aquilin.

        — Comme je le disais, ce n’est pas le but. Notre relation est purement platonique, maman. Caitlyn et moi travaillons ensemble, c’est tout. La famille de Caitlyn est propriétaire de Cowboy Country. Et j’ai été engagé pour assurer l’ouverture du parc. Apparemment, une majorité d’habitants de Horseback Hollow s’est mis en tête que c’était une mauvaise idée d’injecter des millions de dollars dans l’économie locale. Personnellement, je ne comprends pas cette attitude, et je suis ravi qu’on me donne l’occasion de remédier à cette situation.

        Les deux femmes le dévisagèrent comme s’il venait de les gifler. Au sens figuré, ce n’était pas tout à fait faux. Il s’était exprimé plus durement qu’il l’aurait voulu, mais il fallait parfois se montrer dur pour combattre les préjugés.

        Cependant, il ne pouvait supporter l’idée de les avoir blessées. Peut-être ses mots avaient-ils dépassé sa pensée. Caitlyn lui aurait certainement reproché ce manque de tact.

        De plus, elle ne tarderait plus à arriver, et il ne voulait pas monter contre elle les deux piliers de la famille Fortune.

        — Désolé de m’être montré un peu brusque. Mais je sais que, contrairement à d’autres dans la famille, vous avez l’esprit ouvert et êtes capable de voir tout ce que ce parc peut apporter de bon à la ville. Ma tante, tu as rencontré Caitlyn. Tu as discuté avec elle. Je te rappelle que tu l’as invitée chez toi aujourd’hui tout en sachant qu’elle travaillait pour Cowboy Country. J’en déduis que c’est parce que tu l’as trouvée sympathique.

        Il marqua une pause pour laisser le temps aux deux femmes de digérer ses propos. Il fut soulagé de voir que sa tante se décrispait.

        — C’est vrai, concéda Jeanne-Marie. J’ai beaucoup apprécié sa chaleur et son ouverture d’esprit. Et elle paraît sincère. Je pense qu’elle tiendra compte de notre opinion et de nos suggestions.

        — Absolument, reprit Brodie. Malheureusement pour vous, l’ouverture de Cowboy Country est déjà actée. Le comité d’aménagement du territoire a donné son feu vert. Et le parc ouvrira, que vous le vouliez ou non. Dans ces conditions, mieux vaut que Caitlyn soit votre alliée, non ?

        Sa mère se raidit. Percevant le malaise de sa sœur, Jeanne-Marie posa doucement la main sur son bras.

        — Il a raison, dit-elle. Personnellement, j’ai du mal à accepter l’installation d’un parc de cette taille dans notre ville. Comme moi, les opposants ont peur que cela change leur mode de vie. J’ai vécu ici toute mon existence, et j’ai toujours considéré Horseback Hollow comme mon refuge. L’idée que je puisse perdre cette tranquillité m’effraie. Et je sais qu’ici beaucoup pensent comme moi. Mais il est peut-être un peu vieux jeu, voire rétrograde, de penser que l’on puisse empêcher un endroit d’évoluer. Nous avons eu raison de nous opposer à l’installation du parc, mais nous avons perdu. Aujourd’hui, Amber se réjouit de jouer dans le Wild West Show, et nous devons la soutenir. Ne crois-tu pas qu’il est temps de changer notre fusil d’épaule, et de trouver un moyen de coexister avec ce nouveau voisin ?

        — Tu fais partie de la famille, Brodie, répondit sa mère. Et je sais que tu ne prendrais jamais fait et cause pour un projet qui aille contre nos intérêts. J’ai confiance en toi, et je crois que jamais tu ne causerais volontairement du tort à ta famille.

        Ce fut au tour de Brodie d’avoir l’impression d’être giflé. Le coup n’était pas méchant, mais les propos de sa mère, la confiance qu’elle plaçait en lui, étaient lourds à porter.

        L’argument présenté à sa tante, sur les bénéfices économiques du parc pour la ville, avait ses limites, il le savait. Pour la première fois, il allait vraiment devoir faire attention aux promesses qu’il faisait dans le cadre de son travail. Car, lorsque la mission serait terminée, ses actes auraient des effets durables sur des gens… qu’il aimait.

        A présent, il avait l’impression d’être un imposteur, et il se demanda si sa tante ne venait pas subtilement de le mettre au pied du mur. Il pouvait donner une image positive du parc, être à l’écoute des opposants, mais au fond, il savait bien qu’Alden Moore considérait tout cela comme du bavardage sans intérêt. Il n’avait pas réussi dans les affaires en se montrant gentil et ouvert avec ceux qui s’opposaient à lui. Comme tous les requins dans son genre, Alden Moore ne s’intéressait qu’à une seule chose : les résultats financiers et l’intérêt supérieur de son entreprise. En acceptant cette mission, Brodie n’aurait jamais imaginé qu’il se fourrerait dans un tel guêpier. Il ferait ce qu’il avait à faire sans état d’âme. Telle était sa ligne de conduite.

        Du moins, jusqu’à présent…

        — De plus, reprit Jeanne-Marie, en adressant un sourire entendu à sa sœur — sourire qui voulait dire, comme Brodie l’avait compris depuis peu, qu’elle avait une idée derrière la tête —, il semble que l’atmosphère se charge d’électricité à chaque fois que Brodie et Caitlyn sont ensemble. Je les ai observés, tous les deux, au Festival d’art et d’artisanat, la semaine dernière… Brodie affirme que c’est une relation purement platonique, mais attendons l’arrivée de Caitlyn et observe-les. Tu verras…

        *  *  *

        Le barbecue se déroulait dans le patio. C’était un endroit ravissant situé derrière la maison et d’autant plus agréable qu’il était isolé de la vaste pelouse où se trouvaient le podium et la grange aménagés pour le mariage.

        Il régnait dans ce nid de verdure une atmosphère authentiquement familiale. Des guirlandes lumineuses projetaient une lumière chaleureuse sur les deux grandes tables à tréteaux chargées de victuailles, qui accueillaient chacune vingt-six convives : frères, sœurs, nièces, neveux et amis proches.

        Le barbecue n’avait rien de comparable en taille avec le mariage auquel Caitlyn avait assisté en février. L’ambiance était beaucoup plus intime. Caitlyn fit la connaissance des cousins de Brodie, les enfants de Jeanne-Marie et Deke, et de leur conjoint : Stacey et son mari, l’éleveur de bétail Colton Foster ; Jude et sa femme, Gabriella Mendoza ; Liam et Julia, qui travaillaient au restaurant Hollows Cantina ; et Christopher et Kinsley de la Fondation Fortune, à savoir les quatre couples qui s’étaient unis en février. Elle se réjouit de voir Amber Rogers, qui travaillait à Cowboy Country et était fiancée à Jensen, le demi-frère de Brodie.

        Les Fortune étaient tellement nombreux qu’il était difficile de tous les connaître.

        Elle fut à la fois soulagée et intimidée lorsque Jeanne-Marie la fit asseoir en face de Brodie, à côté de Joséphine, Deke et elle-même,

        Le repas, de la cuisine familiale typique, se composait de côtelettes et d’épis de maïs grillés, de haricots verts, de haricots blancs à la sauce tomate, de pain de maïs, et de salades en tous genres — tomates, pommes de terre, coleslaw… Ce fut en tout cas tout ce que Caitlyn parvint à mettre dans son assiette. Il y avait quantité d’autres plats encore, mais, nerveuse d’assister à ce barbecue, elle n’avait pas trop d’appétit.

        Lorsqu’à son arrivée elle s’était garée au milieu de la vingtaine de véhicules déjà stationnés devant la maison, il lui était venu à l’esprit qu’elle pénétrait peut-être en terrain hostile. Il était de notoriété publique que les Fortune faisaient partie des opposants à Cowboy Country. Et voilà qu’elle acceptait une invitation dans leur fief. Peut-être serait-elle accueillie par une foule furieuse armée de fourches. Mais elle s’était bien vite raisonnée. Jeanne-Marie semblait avoir la tête sur les épaules. Caitlyn l’avait même trouvée charmante. De plus, Brodie faisait partie de la famille.

        Elle travaillait avec Brodie. Les affaires étaient les affaires, mais la famille était sacrée. Il lui faudrait donc tenir compte du côté personnel.

        Mais elle ne se leurrait pas. Si Jeanne-Marie l’avait invitée, c’était sans doute, en partie, par curiosité. Les Fortune avaient fait preuve de courtoisie en invitant ses parents au mariage, un événement beaucoup plus important que le barbecue de ce soir.

        Le mariage…

        En y repensant, elle sentit son ventre se nouer. C’était là que tout avait commencé.

        Et, pour être parfaitement honnête, c’était là aussi que tout aurait dû se terminer. Brodie et elle en avaient décidé ainsi. Ce qui s’était produit sous le ciel étoilé était voué à y rester. Pour toujours.

        Et elle ferait bien de se le tenir pour dit. Lorsque Brodie aurait terminé sa mission à Horseback Hollow, il reprendrait le chemin de Londres ou d’ailleurs, où l’attendrait sans doute une de ses nouvelles conquêtes. A cette idée, elle sentit son cœur se serrer, mais elle ignora son trouble.

        Elle était venue chez les Fortune avec un objectif : renforcer la position de Cowboy Country au sein de la communauté. Et pour cela, elle était prête à répondre à toutes les questions. Redressant la tête, elle se dirigea vers la porte et plongea dans l’arène.

        Après le tourbillon des présentations, elle était à présent attablée devant un délicieux barbecue, attendant qu’un membre de la Famille aborde le sujet de Cowboy Country, ce qui se produisit au premier temps mort dans la conversation.

        — J’ai été navrée d’apprendre que votre père avait eu une crise cardiaque, déclara Jeanne-Marie. Comment va-t-il ?

        Posant sa fourchette, Caitlyn se tamponna la bouche avec sa serviette.

        — C’est gentil de vous en préoccuper. L’opération s’est bien passée, et il est actuellement en convalescence. Mais il faut du temps pour se remettre d’une opération à cœur ouvert.

        Autour d’elle, tout le monde hocha gravement la tête.

        — Y aura-t-il des conséquences sur l’ouverture du parc ? demanda Deke. Sera-t-elle reportée ?

        
          Voilà. Nous y sommes. C’est parti…
        

        Elle jeta un coup d’œil à Brodie, qui avait manifestement pris la question pour lui.

        — Le parc ouvrira à la date prévue. C’est l’objectif numéro un, déclara-t-il d’un ton catégorique.

        Caitlyn craignit que la réponse de Brodie soit interprétée comme une marque d’hostilité ou de défi.

        — Vous ne connaissez peut-être pas très bien mon père, intervint-elle, mais il possède plusieurs parcs d’attractions aux Etats-Unis. Il y est bien sûr très attaché, mais celui-ci compte encore plus à ses yeux. Mon père a toujours été un grand fan de John Wayne, et un véritable cow-boy. Cowboy Country est le parc qu’il voulait ouvrir avant de mourir. Et comme il a failli succomber à sa crise cardiaque, j’ai voulu faire en sorte que son rêve se réalise.

        Ses interlocuteurs échangèrent un regard.

        — Je comprendrais parfaitement, poursuivit-elle, que vous ne souhaitiez pas aborder ce sujet à table. Cependant, si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais savoir si vous avez des questions ou des doutes au sujet du parc.

        Pendant quelques instants, tous restèrent muets. Elle retint son souffle en écoutant le chant des cigales et le murmure des autres conversations. Les autres convives n’avaient manifestement pas conscience du caractère sérieux de leur discussion.

        Se calant sur son siège, Deke s’éclaircit la gorge, mais Jeanne-Marie, posant doucement la main sur son bras, prit la parole :

        — Horseback Hollow est le berceau de ma famille. Ici, nous nous sentons chez nous. C’est un endroit paisible, où tout le monde se connaît. Les objections que nous avons au sujet du parc sont essentiellement liées à la crainte que nous avons que cette petite ville change ou soit avalée par un grand conglomérat.

        Voilà, c’était dit.

        — Nous comprenons et respectons vos inquiétudes, déclara Brodie. Mais je vous demande de considérer aussi tout ce que le parc peut apporter de bon à cette ville. Pensez à l’opportunité économique que ce parc représente, à l’argent qui sera injecté dans l’économie locale. Vous serez tout aussi gagnants que nous.

        Elle enchaîna.

        — De plus, Cowboy Country n’arrive jamais les mains vides. Nous proposons des visites scolaires, des bourses et des emplois avec horaires à la carte. Dans le magazine Forbes, Moore Entertainment faisait partie du peloton de tête des entreprises favorisant la vie de famille. Nous mettons un point d’honneur à nous comporter en bon voisin au sein de la communauté. Sans oublier le fait que Cowboy Country pourrait être la raison de vivre de mon père.

        Caitlyn referma vivement la bouche. Elle n’avait pas voulu prononcer cette dernière phrase à voix haute. Ce n’était pas un argument très professionnel. Elle était sur le point de s’excuser lorsqu’elle remarqua l’expression de ses interlocuteurs autour de la table. Quelque chose avait changé.

        Ils affichaient à présent de l’empathie et de la compréhension.

        Elle décida alors de tout mettre en œuvre pour que Moore Entertainment tienne ses promesses. Cowboy Country serait un bon voisin.

        Jeanne-Marie hocha la tête, et Caitlyn comprit que le sujet était clos.

        — Puis-je vous proposer une autre tranche de pain de maïs ? demanda son hôtesse avec un gracieux sourire.

        — Avec plaisir. Il est délicieux, répondit Caitlyn en lui rendant son sourire.

        — Attention à garder de la place pour le dessert, intervint Joséphine. Ma sœur fait le meilleur gâteau rouge velours du Texas. J’ai déjà pris cinq kilos depuis que je suis ici.

        Caitlyn était heureuse de la vie que lui avaient offerte ses parents. Elle n’avait jamais manqué de rien, si ce n’est peut-être d’un frère ou d’une sœur, ou de cinq frères et sœurs, comme c’était le cas de Brodie.

        Sans parler de ses cousins… Il en avait tellement que Caitlyn aurait été bien incapable de les identifier tous. Dès lors, rien d’étonnant à ce que la liste des invités au mariage ait été aussi longue. Rien qu’avec la famille, la propriété aurait été pleine à craquer. Pourtant, les Fortune n’avaient pas hésité à inviter aussi leurs adversaires.

        Adversaires. Quel mot horrible ! Tout en se réjouissant de voir que les Fortune et les Moore étaient sur le point de devenir alliés, elle se promit de tout mettre en œuvre pour qu’ils deviennent amis. Car ce soir, il n’y avait eu aucune étincelle, hormis celles qui avaient servi à allumer les torches du patio.

        A présent que le dîner était terminé, elle réalisa que, finalement, la conversation n’avait que très peu concerné Cowboy Country. En fait, la seule chose qui était ressortie clairement, c’était que Brodie et Caitlyn travaillaient ensemble à l’ouverture du parc. Personne ne s’en était pris à Moore Entertainment et à ses associés.

        En revanche, cette grande et chaleureuse famille texane ne s’était pas privée de commenter tous les autres sujets. Tout le monde parlait en même temps, se coupant joyeusement la parole et se réjouissant manifestement de ce moment familial passé autour d’un bon repas. Il régnait autour de la table un si bon esprit que Caitlyn se sentit honorée de faire partie des invités.

        Elle se leva pour débarrasser la table tout en jetant des regards furtifs à Brodie, en grande conversation avec son frère Oliver et son épouse Shannon de l’autre côté du patio. Captant son regard, il lui sourit de loin.

        Voilà que ça recommençait… Cette irrésistible attirance qui menaçait de la consumer. Elle lui rendit son sourire, le cœur battant à tout rompre.

        — Décidément, vous êtes adorables, tous les deux…

        Cette remarque la prit tellement de court qu’elle tressaillit, renversant un verre d’eau sur la table. Faisant volte-face, elle se retrouva face à Amélia Fortune Chesterfield Drummond, la sœur de Brodie.

        — Sans vouloir me mêler de ce qui ne me regarde pas, j’ai le sentiment que vous iriez très bien ensemble.

        A cette remarque, Caitlyn se sentit rougir.

        — Votre frère et moi sommes simplement amis. Et collègues. Il n’y a rien d’autre entre nous, répondit Caitlyn, consciente de se justifier un peu trop énergiquement.

        Pour masquer sa gêne, elle prit une serviette et se mit à éponger la table.

        — Si vous le dites, répondit Amélia, sceptique. Laissez-lui du temps. Je sais qu’il n’est pas facile, parfois. Mais sachez que sa dureté n’est qu’une façade et, qu’au fond, il a un cœur d’or.

        Caitlyn en déduisit que ce n’était pas Amélia qui, naguère, avait convaincu Brodie qu’il n’avait pas de cœur.

        Apparemment, la personnalité de son frère n’avait aucun secret pour elle.

        — Simplement, il a eu quelques… coups durs dans sa vie, reprit-elle. C’est pourquoi il s’est endurci.

        Manifestement, Amélia ne craignait pas non plus de se mêler de la vie amoureuse de son frère. Caitlyn sentit son cœur s’emballer à la mention qu’ils iraient bien ensemble. Troublée, elle se redressa et suivit le regard d’Amélia, posé sur son frère qui riait avec Oliver et Shannon. Caitlyn ne l’avait jamais vu aussi détendu.

        Comment un homme si séduisant avait-il pu devenir si insensible ? Avait-il eu une peine de cœur ? Avait-il donné son cœur à une femme, qui l’avait foulé au pied ?

        Si c’était le cas, Caitlyn ne pouvait que compatir. N’avait-elle pas, elle aussi, été trahie par son fiancé ?

        Mais le pire, c’étaient les séquelles qu’avait laissées cette trahison. Elle le comprenait d’autant mieux que, ce soir, jamais elle ne s’était sentie aussi vivante depuis des mois. Non seulement Eric lui avait brisé le cœur, mais cette rupture avait laissé en elle un vide profond. Par chance, lentement, ce vide commençait à se combler et les sentiments à renaître.

        Si une femme avait blessé Brodie, elle espérait que cet événement malheureux ne le priverait pas de l’un des plus grands plaisirs de la vie : celui de tomber amoureux.

        Amélia savait bien sûr ce qui était arrivé à son frère. Et Caitlyn, de toutes ses forces, résista à l’envie de lui demander des détails. Car, dans le cas contraire, Amélia saurait qu’elle avait vu juste : que Caitlyn et Brodie étaient faits pour être ensemble. Caitlyn en avait déjà eu l’intuition, au mariage. Avant même qu’ils aient fait les présentations, ils avaient su qu’ils seraient amenés à jouer un rôle plus important dans la vie de l’autre.

        Une fois de plus, Brodie regarda de son côté. L’ardeur qu’elle vit dans ses yeux — sans qu’il cherche à se cacher de sa sœur, qui les observait — la stupéfia, et elle sentit une douce chaleur se diffuser en elle.

        — J’espère que vous serez patiente avec lui, car je vois qu’il existe un lien très fort entre vous.

        Amélia avait dû sentir que Caitlyn ne savait que répondre. Mais que répondre quand, d’un côté, la raison vous intimait de rester strictement professionnelle et que, de l’autre, le cœur était prêt à s’abandonner ?

        — J’ai vécu la même chose avec mon mari, Quinn. Je vous assure qu’un tel amour mérite du temps et de la patience.

        Les propos d’Amélia la troublaient au plus haut point. Pour se calmer, Caitlyn se mit à empiler des assiettes.

        — Vous êtes notre invitée, ce soir. Vous n’avez pas à débarrasser. Allez vous amuser, je vous en prie.

        — Après un si délicieux dîner, c’est la moindre des choses que d’aider un peu, répondit Caitlyn. J’insiste.

        — Dans ce cas, je débarrasse avec vous, répondit Amélia en riant. Sinon, je vais culpabiliser.

        Tandis que les deux femmes se dirigeaient vers la cuisine, Caitlyn se demanda si Amélia avait perçu l’ampleur de son trouble.

        — Le mariage a l’air de vous réussir, remarqua Brodie à l’attention d’Oliver et de Shannon.

        Le couple se dévisagea avec tant d’adoration que Brodie détourna le regard. Il en profita pour jeter un coup d’œil du côté de Caitlyn et d’Amélia.

        Elles avaient disparu.

        Balayant du regard le jardin, il vit les deux jeunes femmes disparaître dans la maison avec des plateaux chargés d’assiettes. Il regretta de ne pas être allé les aider plus tôt.

        — Nous n’avons jamais été aussi heureux, répondit Oliver. Je te recommande vivement le mariage.

        — Caitlyn est vraiment charmante, remarqua Shannon en calant son bébé, le petit Ollie, sur sa hanche.

        — C’est vrai, répondit-il.

        Il savait où elle voulait en venir. Il aurait dû clarifier les choses, préciser que leur relation était strictement platonique, ou du moins qu’elle l’était devenue.

        Son cousin, Galen Fortune Jones, qui avait dû entendre les insinuations d’Oliver et de Shannon, s’était approché.

        — Elle est peut-être charmante, mais certains hommes ne sont tout simplement pas faits pour le mariage.

        — C’est sans doute parce qu’ils n’ont pas rencontré la femme qu’il leur fallait, répliqua Shannon. Ou alors qu’ils ne sont pas attirés par les femmes. Cela dit, sans le moindre jugement de ma part. Pour moi, chacun fait ce qu’il veut dans la vie.

        Galen fronça les sourcils.

        — J’aime les femmes, croyez-moi. C’est exactement là où je veux en venir. J’adore les femmes. Toutes sortes de femmes. Et je ne vois pas pourquoi je devrais me contenter d’une seule. Et je sais que Brodie est exactement comme moi. C’est d’ailleurs la raison d’être du Club des célibataires endurcis de Horseback Hollow. Bienvenue au club, cousin.

        Galen s’esclaffa et tendit le poing en direction de Brodie. Ce dernier lui fit un « check » sans grande conviction.

        Autrefois, il aurait pu être le président de ce club, mais ce soir, c’était le dernier endroit où il avait envie d’être.

        Quelqu’un mit de la musique, et les invités commencèrent à danser. Oliver prit la main de Shannon et l’entraîna sur la piste.

        — Nous vous laissons entre célibataires, dit Galen. Ma femme et moi avons mieux à faire.

        Il attira Shannon dans ses bras, et le couple se mit à danser doucement au rythme de la musique, perdu dans son monde.

        Brodie n’était pas d’humeur à poursuivre cet échange entre célibataires endurcis.

        — Je vais me chercher une boisson à la cuisine. Tu veux quelque chose ?

        Galen lui montra la bière qu’il tenait.

        — Merci, ça va. A tout à l’heure, cousin.

        Il trouva Caitlyn dans la cuisine, en train d’aider Amélia à vider les assiettes. Sa mère faisait la vaisselle, et Jeanne-Marie essuyait.

        La conversation, qui tournait autour d’un ingrédient secret que Jeanne-Marie mettait dans son fameux gâteau rouge velours, cessa lorsqu’il entra dans la pièce.

        — Je suppose que cet ingrédient ne restera pas secret bien longtemps si tu en parles à tout le monde, remarqua-t-il.

        — Regardez qui vient nous aider ! lança sa mère.

        — J’ai comme l’impression qu’il n’est pas là pour ça, répondit Amélia avec un sourire entendu.

        — Elle a raison, confirma Brodie. Je suis venu sauver Caitlyn d’une vie de servitude.

        — Allez-y, filez, fit Amélia en prenant les couverts des mains de Caitlyn.

        — Absolument, approuva Jeanne-Marie. Où avais-je la tête ? J’étais tellement ravie de discuter avec vous que je vous ai gardée dans la cuisine bien trop longtemps. Allez vous amuser, tous les deux.

        — Je culpabilise de vous laisser tout le travail après un si délicieux repas, répondit Caitlyn.

        — Tant pis. Vous nous avez déjà beaucoup aidées. Contrairement à certains…

        Elle adressa un regard entendu à Brodie.

        — Nous allons vous envoyer Galen. J’ai cru comprendre qu’il cherchait quelque chose à faire.

        Se penchant vers Caitlyn, il ajouta à voix basse :

        — Fichons le camp d’ici, tant que c’est encore possible.

        Il lui offrit son bras, qu’elle prit avec un sourire énigmatique. Une fois dehors, ils perçurent les notes d’un morceau country au rythme lent.

        — Tu danses ?

        Sans lui laisser le temps de répondre, il la prit dans ses bras, et ils rejoignirent les autres couples sur la piste.

        — Ta famille est merveilleuse, murmura-t-elle. Et bien moins effrayante que je l’aurais cru.

        — Il faut dire que tu es courageuse, répondit-il, prenant une profonde inspiration lorsqu’elle se serra contre lui.

        Son parfum et le contact de son corps contre le sien ravivèrent instantanément le souvenir de leur première nuit, éveillant en lui une tempête de désir. Il avait envie de lui proposer une balade sous les étoiles. Mais il n’y avait pas de pluie de météores ce soir, et danser ainsi avec elle semblait plus intime que de l’attirer dans ce champ près de l’étang et de la dépouiller de la jolie robe verte qu’elle portait ce soir. Même si ce n’était pas l’envie qui lui manquait.

        — Parfois, elle m’effraie encore, répondit-il.

        La tenir ainsi au creux de ses bras lui faisait l’effet d’une victoire. Il en fut d’autant plus convaincu lorsqu’elle leva vers lui ses grands yeux verts. L’espace d’un instant qui parut durer une éternité, il plongea son regard dans le sien. Il resserra son étreinte pour prolonger ce miracle.

        Il n’aurait eu qu’à incliner la tête pour prendre ses lèvres, mais elle s’écarta.

        — Il faut que j’y aille. Tu me raccompagnes à ma voiture ?

        Il la regarda récupérer ses affaires et prendre congé de sa famille.

        Il avait failli l’embrasser, là, au beau milieu du patio, sans se soucier des regards des membres de sa famille toujours à l’affût.

        Il était impressionné. Par sa seule présence et par sa grâce, elle avait su convaincre les Fortune.

        Ce n’était pas une victoire personnelle. Simplement, ce soir, Caitlyn et lui avaient fait exactement ce qu’il fallait. Et c’était une victoire pour Cowboy Country. A présent qu’ils étaient sur la bonne voie, il devait rester professionnel et refréner ses ardeurs envers la fille de son patron.

        Manifestement, elle ressentit ce revirement lorsqu’il la raccompagna jusqu’à sa voiture.

        — Pourquoi as-tu si peur de l’intimité, Brodie ?

        — Moi ? Pas du tout, répondit-il en croisant les bras.

        — J’ai l’impression que tu dresses un mur autour de toi, pour que l’on ne puisse pas t’atteindre. Que t’est-il arrivé ?

        Personne ne lui avait jamais posé cette question. Il connaissait bien sûr la réponse, mais il était incapable d’en parler. Exposer sa faiblesse l’aurait rendu encore plus vulnérable.

        — Le passé appartient au passé, répondit-il. Ça ne sert à rien de le rabâcher sans cesse.

        Ouvrant sa portière, elle se glissa derrière le volant.

        — Parfois, la seule façon de vaincre ses démons, c’est de les affronter.

        — Ils ne deviennent des démons que si on les laisse triompher.

        Elle secoua la tête. Il y avait tant de compassion dans ses yeux qu’il détourna le regard.

        — Comme tu voudras, dit-elle en démarrant.

        Il n’y avait rien à répondre. Alors, il resta planté là à regarder les feux arrière de la voiture de Caitlyn disparaître dans la nuit.
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        Tout le week-end, Brodie avait été furieux contre lui-même. Qu’est-ce qu’il lui prenait, tout à coup ?

        Vendredi soir, au barbecue, il s’était laissé emporter. Il avait passé le week-end à se persuader que c’était parce que Caitlyn avait réussi à convaincre sa famille avec tant de facilité et de naturel. Mais au fond de lui, une petite voix ne cessait de lui répéter que ça n’avait rien à voir. Qu’en réalité, il était tout simplement raide dingue de Caitlyn Moore.

        Il tenta de se souvenir de sa règle numéro un : « Ne jamais coucher avec une cliente ». Règle à laquelle il allait devoir ajouter désormais : « et ne jamais l’embrasser ».

        Autrefois, cette règle lui avait toujours paru une évidence, tout comme « Ne jamais mélanger les affaires et le plaisir. »

        Il aurait dû dissuader Caitlyn d’assister au barbecue, mais pour lui, une réunion familiale n’était pas habituellement synonyme de plaisir. Cette femme avait une façon de s’insinuer dans sa vie qui le… perturbait. Et voilà qu’à présent, elle se mettait à lui poser des questions personnelles. Des questions qui le prenaient de court et le mettaient sur la défensive.

        Les relations personnelles le mettaient sur la défensive. Si Caitlyn était si subtile, pourquoi avait-elle besoin de le torturer de cette façon pour s’en rendre compte ?

        Pourquoi avait-elle ce don de passer outre toutes ses défenses ?

        Et surtout, pourquoi éprouvait-il alors un tel besoin de se rapprocher d’elle ?

        Il n’était tout simplement pas fait pour tomber amoureux. Quant à elle, elle semblait très à l’aise dans un… univers familial.

        Dès lors, comment les choses auraient-elles pu marcher entre eux ?

        Certes, c’était une belle femme, mais il avait déjà travaillé avec quantité de jolies femmes par le passé, et cela ne l’avait pas empêché de rester concentré sur sa mission.

        C’était sexuel, voilà tout. Une incroyable réaction chimique… Comment les appelait-on ? Ah oui, les phéromones… C’était ce qui lui faisait perdre la tête. Et Brodie Fortune Hayes ne détestait rien tant que de perdre le contrôle de la situation.

        La logique lui disait que le plus tôt il rentrerait à Londres, mieux tout le monde s’en porterait. Mais une partie de son cerveau qui fonctionnait encore lui rappela que, selon les termes de son contrat, il lui restait encore plus de deux semaines à passer à Horseback Hollow.

        A bien y songer — à condition, bien sûr, de rester concentré sur le travail —, ce n’était pas très long pour régler les problèmes du parc, assurer son ouverture, comme le souhaitait Alden Moore, et obtenir de sa part une recommandation pour le projet Tokyo.

        En réalité, c’était simple. Il lui suffirait d’arrêter de penser à Caitlyn en termes autres que professionnels. L’inverse ne ferait que rendre le travail encore plus difficile.

        C’est pourquoi, ce matin il s’était levé aux aurores — même si, en réalité, c’était parce qu’il n’avait pas dormi de la nuit — et était arrivé au bureau assez tôt pour éviter le bavardage du lundi matin autour d’un café. Il avait apporté son mug isotherme, rempli de café maison, qui était du reste bien meilleur que l’eau de vaisselle produite par la machine à café de la salle de pause. Cela lui permettrait aussi de gagner un peu de temps et, grâce à ce surcroît de caféine, il aborderait Caitlyn avec un peu plus de lucidité que d’habitude.

        Toutefois, il ne se faisait pas d’illusion ; il ne pensait pas l’éviter toute la journée. Il finirait bien par la voir. Se cacher d’elle aurait été infantile et vraiment peu professionnel.

        Au même instant, Caitlyn fit irruption dans son bureau, tout sourires et manifestement dans une forme olympique.

        — J’ai trouvé une idée pour régler les problèmes de Cowboy Country, déclara-t-elle en le fixant de ses yeux si incroyablement verts et étincelants que le simple fait de lui rendre son regard était une souffrance.

        — Ah oui ? fit-il d’un ton las. Je t’en prie, éclaire-moi.

        — Pourquoi fais-tu cette tête ? Que t’arrive-t-il ?

        Il se cala au fond de sa chaise.

        — Rien de spécial, je te rassure. J’étais occupé au moment où tu as débarqué, voilà tout.

        Elle se rembrunit.

        — Navrée. Tu veux que je revienne plus tard ? Cela dit, j’aimerais autant que l’on voie ça tout de suite. Ça ne peut pas attendre.

        Croisant les bras, il la considéra, l’air peu convaincu.

        — Je suis tout ouïe.

        Peut-être avait-elle levé les yeux au ciel ou haussé les épaules — probablement les deux —, il n’aurait pu l’affirmer, mais manifestement, elle ne se laisserait pas impressionner.

        — Ce dont Cowboy Country a besoin, c’est le point de vue de vrais cow-boys. C’est-à-dire de gens comme les Fortune, ta famille. De plus, nous devons absolument rédiger un projet qui répertorie tout ce que le parc peut apporter aux habitants. Quand il sera prêt, je le présenterai lors de la prochaine réunion du conseil municipal. Si nous parvenons à nous glisser dans l’ordre du jour, nous pourrons organiser un débat avec les habitants de Horseback Hollow et ainsi recueillir leur opinion. J’aimerais que ta mère et ta tante usent de leur influence pour nous obtenir un créneau au conseil municipal. J’ai failli t’appeler ce week-end pour t’en parler, mais je ne l’ai pas fait. Je le regrette, car manifestement tu as passé un fort mauvais week-end.

        Elle le regrettait ? Réalisait-elle ce que cela impliquait ?

        Sans doute pas. Clairement, elle ne songeait pas à la même chose que lui. A cette pensée, il se renfrogna encore plus.

        Il se frotta le visage, tentant de chasser sa mauvaise humeur. Comment pouvait-elle être aussi pétillante un lundi matin ? Et en particulier, ce lundi matin, après ce qui s’était passé vendredi soir ?

        A l’évidence, elle avait été beaucoup moins affectée que lui par leur danse et leur baiser manqué.

        Et c’était beaucoup mieux ainsi.

        — Je suis désolé, reprit-il. Mais j’ai très mal dormi.

        Elle le fixa quelques secondes, et en cet instant, il aurait donné sa BMW pour savoir ce qu’elle pensait.

        — Tout va bien ? demanda-t-elle, soudain inquiète. Ta famille n’a pas changé d’avis au sujet de Cowboy Country, j’espère ? Ça s’est très bien passé, non ?

        — Non, pas de souci. Ma famille t’adore. Et si nous nous mettions au travail ? Je vais appeler Jeanne-Marie pour lui demander de nous laisser un créneau lors de la réunion du conseil municipal. Si nous avons la possibilité de nous exprimer devant les habitants, je suis sûr que nous n’aurons aucun mal à recruter de vrais cow-boys.

        Elle se réjouissait de son idée. C’était une excellente idée.

        S’ils parvenaient à convaincre les Fortune, le reste des habitants suivrait. C’était peut-être optimiste, mais elle était persuadée que c’était la solution. Elle le fut encore plus lorsque Jeanne-Marie accepta de parler en leur faveur à la mairie.

        Elle révéla également une information qui pouvait être une mine d’or : apparemment, l’hôtel que son père envisageait de faire construire dans l’enceinte du parc — la résidence Far West — était l’un des principaux points d’achoppement aux yeux de leurs plus farouches adversaires. Jeanne-Marie en ignorait la raison précise, mais grâce à quelques renseignements qu’elle s’était procurés, elle put lui fournir le nom de l’investisseur, un homme d’affaires de Dallas du nom de Hank Harvey. Attendu à Lubbock mercredi, il avait accepté de venir à Horseback Hollow pour rencontrer Caitlyn et Brodie sur le chantier.

        A en croire Brodie, qui l’avait eu au téléphone, ce M. Harvey semblait ravi à l’idée de les rencontrer.

        Caitlyn n’était pas coutumière des jugements hâtifs, mais Hank Harvey lui fit aussitôt une très mauvaise impression. Il était 8 heures du matin, et l’homme sentait l’alcool, ce qui n’était qu’un détail au regard de ce qu’il leur réserva ensuite.

        Tout d’abord, lorsqu’elle se présenta, il la détailla de la tête aux pieds avant de lui serrer trop longuement la main et de fixer un point au-delà de son épaule droite. Elle faillit se retourner pour voir ce qu’il fixait. Mais elle n’en eut pas le temps, car il se tourna vers Brodie à qui il serra virilement la main avant de lui assener une bourrade dans le dos.

        — Brodie Fortune Hayes. Ravi de te rencontrer, mon gars. T’es de la famille Fortune ?

        — On peut le dire, répondit Brodie.

        Pendant que les deux hommes échangeaient des plaisanteries, Caitlyn en profita pour observer le chantier abandonné. Située à l’est de la propriété, la parcelle était assez éloignée du parc, ce qui ne gênerait en rien sa future activité. Il n’existait aucun lien entre les deux projets, mais à l’origine ils étaient censés s’envoyer mutuellement des clients. Les clients venus de loin séjourneraient à l’hôtel, ainsi que ceux qui, venus pour la journée, souhaiteraient prolonger leur séjour.

        Après l’arrêt des travaux quelques semaines plus tôt, le chantier avait été sécurisé par des grilles. Quant au terrain, il était jonché d’ordures, et les mauvaises herbes avaient commencé à envahir les fondations du futur hôtel. Il faisait gris et un peu plus froid que les jours précédents. Les nuages semblaient jeter des ombres sinistres alentour. Actuellement, le futur hôtel faisait penser à une ville fantôme, triste et inquiétante.

        — Si j’ai bien compris, tu es de Londres ? demanda Hank, en tirant son pantalon au-dessus de sa large bedaine. Ma femme n’arrête pas de me tarabuster pour que je l’emmène là-bas, mais moi, je préfère de loin Las Vegas. Sans vouloir t’offenser, toi et ta reine. Moi, je vous le dis, quand on a quelques relations à Vegas, on peut facilement se faire inviter dans des casinos. Si ça te dit, passe-moi un petit coup de fil. Et je t’arrangerai ça.

        
          Et si on revenait au sujet…
        

        — Monsieur Harvey, intervint Caitlyn. Merci d’avoir fait le déplacement pour nous rencontrer aujourd’hui. Je sais que vous avez un avion à prendre dans deux heures. Mais nous n’en aurons pas pour longtemps. Nous souhaiterions reprendre la construction de l’hôtel. Apparemment, vous avez rencontré un problème, et les autres investisseurs et vous, vous êtes retirés du projet. Brodie et moi souhaiterions comprendre ce qui s’est passé.

        En guise de réponse, Hank se contenta de consulter l’écran de son portable comme s’il n’avait rien entendu.

        Elle en fut réduite à reposer sa question.

        — Pourriez-vous nous dire pourquoi vous vous êtes retiré du projet ?

        L’homme tapait à présent un texto de ses gros doigts malhabiles.

        — Euh, oui. Ce n’était pas…, commença-t-il sans lever les yeux de son texto.

        Lorsqu’il releva enfin la tête, son regard se posa directement sur ses seins.

        — Ce n’était pas…, reprit-il d’une voix traînante, un bon investissement pour moi…

        Elle croisa les bras sur sa poitrine pour se protéger de son regard insistant. Brodie avait dû remarquer sa gêne, car il se plaça devant elle pour détourner l’attention du grossier personnage.

        — Pourquoi n’était-ce pas un bon investissement ?

        — Bah, pour tout un tas de raisons, grommela Hank. Alors, c’est vrai, tu vis vraiment à Londres ? On dit que c’est une des capitales les plus chères au monde.

        — Oui, je vis à Londres. J’ai un appartement dans le quartier de Notting Hill. Monsieur Harvey, pourriez-vous être un peu plus précis ? Pourquoi avez-vous renoncé à ce projet ? C’est important pour nous de le savoir, pour que nous puissions régler le problème.

        — Hank. Je t’en prie, appelle-moi Hank. M. Harvey, c’est mon père. Moi, c’est Hank.

        — Très bien, Hank.

        Caitlyn, qui voyait Brodie de profil, remarqua qu’il souriait devant l’absurdité de la situation. Pour sa part, elle aurait eu grand plaisir à écraser les pieds de ce Hank. Pourquoi se montrait-il si chaleureux avec Brodie, alors qu’il semblait incapable de lui répondre autrement que par des bribes de phrase ?

        Mais soudain le grossier personnage lui tourna le dos et, assenant une chaleureuse bourrade à Brodie, l’entraîna un peu plus loin.

        Brodie le suivit, non sans jeter à Caitlyn un regard embarrassé. Elle comprit que c’était peut-être le seul moyen d’extirper quelques informations à ce sale type. Elle regretta de ne pas lui avoir écrasé les pieds tant qu’elle en avait la possibilité.

        *  *  *

        — Construction de mauvaise qualité ? demanda Caitlyn lorsque Brodie et elle furent de retour au bureau. Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ?

        Elle avait toutes les peines du monde à cacher son agacement. Pour sa part, Brodie aurait volontiers cassé la figure à ce sale type lorsqu’il avait remarqué les œillades salaces qu’il lançait à la jeune femme.

        — C’est tout ce qu’il a bien voulu me dire. Navré. Je ne fais que rapporter ses propos. Il m’a dit qu’il ne voulait pas associer son nom à un produit de mauvaise qualité. Quand Cisco Mendoza s’est retiré du projet, Harvey a suivi le mouvement.

        — Un produit de mauvaise qualité ? s’insurgea Caitlyn. C’est donc ainsi qu’il considère le parc ?

        Cisco Mendoza était fiancé avec l’une des cousines de Brodie, Delaney Fortune Jones, qui n’était autre que la plus jeune fille de Jeanne-Marie. Malheureusement, il n’avait pas encore eu l’occasion de le rencontrer, car l’homme venait rarement à Horseback Hollow. Promoteur originaire de Miami, Mendoza avait été nommé directeur de la division hôtellerie du parc. Sa mission était à l’origine de trouver des investisseurs. Du point de vue de Brodie, Mendoza avait causé beaucoup de tort au projet. C’était une des raisons pour lesquelles il n’avait jamais vraiment souhaité lui parler de Cowboy Country. Brodie avait besoin d’Alden Moore comme client. C’est pourquoi il avait tenu à poser sur le projet un regard objectif, préservé de toute influence néfaste.

        Apparemment, après le départ de Cisco, le fonctionnement du parc n’avait fait qu’empirer. Peu après, son directeur, un dénommé Kent Stephens, avait jeté l’éponge. C’est alors qu’Alden Moore avait eu sa crise cardiaque.

        Il était trop tôt pour questionner Alden sur ce sujet douloureux. Après tout, il avait été engagé pour régler les problèmes, et non pour les comptabiliser et les soumettre à son patron.

        En réalité, ce serait pour lui une très bonne opération, si, outre assurer l’ouverture du parc, il parvenait à débloquer le chantier de l’hôtel et à fournir à Alden un nouveau planning.

        — Je vais parler à Cisco et lui demander de nous dire ce qu’il sait, déclara Brodie.

        Caitlyn acquiesça.

        — C’est absolument nécessaire. Il doit y avoir autre chose que ce que cet imbécile de Hank Harvey a bien voulu nous dire.

        Il ne put s’empêcher de ricaner à la mention de l’insupportable cow-boy. Elle rougit de colère.

        — Non seulement cet imbécile m’a complètement ignorée, mais, si ce qu’il dit est vrai, je suis vraiment inquiète pour mon père. Brodie, pourquoi un homme qui s’est forgé une réputation dans les parcs d’attractions déciderait-il tout à coup de faire de la mauvaise qualité ? Ça n’a pas de sens.

        Brodie se posait exactement la même question.

        — Et tu as vu la façon dont il s’est mis à fixer mes…, lança-t-elle en faisant un geste en direction de sa poitrine. Il ne me regardait même pas dans les yeux.

        Il s’éclaircit la gorge.

        — Puisque tu en parles, oui, je l’ai bien remarqué. J’ai failli lui casser la figure.

        Elle le dévisagea d’un air attendri.

        — Tu aurais fait ça pour moi ? Tu aurais défendu mon honneur ?

        Il acquiesça.

        — Mais il faut que tu saches que je déteste la violence. Finalement, tu as bien fait de détourner son attention.

        Ils restèrent assis en silence quelques instants. Il desserra les poings lorsqu’elle déclara détester la violence. C’était aussi son cas. Pourtant, il n’aurait pas hésité à déclencher une bagarre pour la défendre.

        — Au moins, cet abruti nous a livré quelques informations qui vont nous permettre de poursuivre nos investigations.

        Levant la tête, il posa les yeux sur elle, plongeant dans son fascinant regard.

        A travers la brume qui semblait encombrer son esprit, il s’entendit déclarer :

        — Ne t’inquiète pas. Je vais parler à Cisco et je saurai de quoi il retourne vraiment. Nous trouverons un moyen de régler le problème.
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        Au coup frappé à la porte de son bureau, Caitlyn leva les yeux de son écran d’ordinateur. Lorsqu’elle croisa le regard de Brodie, elle retint son souffle, et elle sentit son estomac se nouer instantanément.

        — Salut, fit-elle, remarquant qu’il tenait un rouleau de feuilles à la main, des plans, apparemment.

        — Salut. Tu as une minute ? demanda-t-il en souriant. J’ai de bonnes nouvelles.

        Elle lui fit signe d’entrer.

        — Je suis prête à t’accorder une journée entière en échange d’une bonne nouvelle.

        — Asseyons-nous là pour que je puisse dérouler ceci, proposa-t-il en désignant une petite table de réunion.

        — C’est bien ce que je crois ? demanda-t-elle.

        — Oui, les plans de l’hôtel.

        Elle le regarda dérouler les plans sur la table.

        — Où les as-tu trouvés ?

        — J’ai passé quelques coups de fil hier soir, notamment à Cisco Mendoza. Il a déposé les plans chez moi et m’a donné quelques précisions importantes.

        Elle parut contrariée.

        — Tu as vu Mendoza sans moi ?

        Il leva la main pour parer ses reproches.

        — C’est vrai, mais ne t’emballe pas. Il est parti ce matin pour Red Rock. Il suit une formation pour son nouveau poste à la Fondation Fortune. Si je ne l’avais pas vu hier soir, il n’aurait pas été disponible avant la semaine prochaine.

        — Tu aurais dû m’appeler.

        — Vraiment ? Tu aurais voulu que je t’appelle en dehors des heures de bureau ?

        Son ton et son regard appuyé n’échappèrent pas à Caitlyn. Décontenancée, elle hésita un peu avant de répondre :

        — Bien sûr, tu peux toujours m’appeler…

        Elle ne termina pas sa phrase, le laissant tirer ses propres conclusions.

        — La prochaine fois, je n’hésiterai pas.

        Il lui sourit, et elle se sentit soudain submergée par un désir irrépressible de s’approcher de lui. Un désir partagé, elle aurait pu le jurer.

        Elle sourit et détourna le regard.

        — Je m’étonne que Mendoza ait accepté de te rencontrer aussi rapidement. Car, d’après ce que j’ai compris, il n’était pas très satisfait du travail qu’il a accompli ici.

        — Apparemment, tu ignores que Cisco est fiancé avec ma cousine Delaney, répondit-il.

        Elle se mit à rire.

        — Pourquoi ne suis-je même pas surprise ? Qui dans cette ville ne fait pas partie de la famille Fortune ?

        Il réfléchit un instant.

        — Pas grand monde, en effet.

        — Attends, reprit Caitlyn. Cisco et Delaney n’étaient pas au barbecue, n’est-ce pas ?

        — Non, ils étaient à Miami, en train de déménager l’appartement de Cisco. Ils viennent à peine de s’installer à Horseback Hollow, et Cisco est parti à Red Rock ce matin. En réalité, hier soir, il n’a fait que me remettre les plans ; nous n’avons pas vraiment eu le temps de discuter. Il m’a donné sa version de l’histoire, sans plus.

        Elle le dévisagea, étonnée, oubliant un instant l’attirance qu’elle ressentait pour lui.

        — Je croyais qu’il t’avait dit quelque chose d’intéressant.

        — Oui, mais ça n’a rien d’un scoop. Simplement, il m’a dit que ce n’était pas à cause de la qualité des bâtiments qu’il s’était retiré du projet, mais de leur style architectural. Apparemment, l’architecte engagée par ton père avait conçu quelque chose de très kitsch, des bâtiments en forme de chapeaux de cow-boy, avec des fenêtres en forme de bottes, ce genre de choses.

        Elle ouvrit de grands yeux.

        — Quelle épouvantable idée…

        Croisant les bras, elle réfléchit.

        — J’ai bien peur que mon père se soit laissé un peu emporter par son enthousiasme, reprit-elle au bout de quelques instants. C’est un tel fan du Far West qu’il va parfois trop loin.

        Il éclata de rire.

        — En tout cas, ça fait du bien de savoir que même le boss peut se tromper.

        — Cela dit, jamais il ne reconnaîtra son erreur. Je suis certaine qu’il voudra garder la même architecte.

        Au-delà de l’amusement, elle voyait dans le regard de Brodie un véritable respect. Il éprouvait visiblement une grande estime pour son père. Elle ne put s’empêcher de trouver cela un peu curieux, vu la façon dont il tenait habituellement sa propre famille à distance.

        Se rappelant alors ce que lui avait dit Amélia, elle eut envie de le questionner. Mais il changea de sujet, et elle n’eut pas le temps de saisir l’occasion.

        — Apparemment, Cisco Mendoza s’est retiré à cause du style des bâtiments. Il savait que c’était aussi ce que les opposants reprochaient au parc. Il a donc fait refaire une nouvelle série de plans, mais son responsable, Kent Stephens, les a refusés. Il semble que Stephens couchait avec l’architecte, ce qui expliquerait pourquoi il a refusé de soumettre les plans à ton père. Quand Mendoza s’est retiré, les investisseurs ont suivi le mouvement. Stephens est parti environ une semaine plus tard, puis ton père a eu sa crise cardiaque.

        — Ça paraît logique, répondit Caitlyn. Tu as dit qu’il avait fait refaire des plans ?

        Il acquiesça.

        — A-t-il par hasard mentionné le nom de l’architecte ?

        — Il a fait mieux que ça.

        Soulevant la première série de plans, il en dévoila une seconde.

        — Regarde ça. Ce projet est plus classique et correspond beaucoup mieux à l’esprit de Horseback Hollow. Cisco l’a fait circuler au sein de la communauté, et les habitants ont apprécié la façon dont les constructions s’insèrent dans le paysage.

        — Je suis ravie, dit-elle. C’est une chance inespérée de bénéficier de plans tout prêts, et de surcroît déjà validés par la population. Nous gagnons un temps précieux.

        — Ravi d’avoir pu être utile.

        Ils se tenaient si près l’un de l’autre que leurs bras se touchaient. Elle resta immobile, savourant quelques instants cette proximité. Bien que consciente que la moindre forme d’intimité entre eux ne pourrait que la desservir, elle se rapprocha davantage pour sentir la chaleur qui émanait de lui.

        — Nous devrions fêter cette bonne nouvelle, proposa-t-elle.

        En pivotant légèrement, ils se seraient retrouvés face à face comme deux amants prêts à s’étreindre.

        — D’accord, répondit-il d’une voix rauque. Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

        Elle le savait au moins aussi bien que lui, c’était une certitude. A cet instant, la sonnerie du téléphone retentit.

        — Tu vas répondre ?

        Bien sûr qu’elle allait répondre. Elle s’éloigna, et la magie de l’instant s’évanouit.

        — Oui, Janie, dit-elle en essayant de ne pas laisser percer dans sa voix l’agacement qu’elle ressentait d’avoir été dérangée.

        — Les Campbell est en ligne. Je vous le passe ?

        — Oui, merci.

        Elle espéra de toutes ses forces que ce n’était pas une mauvaise nouvelle.

        — Bonjour, madame Moore, dit Les. Les montagnes russes sont prêtes pour leur premier essai. Ça vous dit ?

        Formidable !

        Elle jeta un coup d’œil à Brodie, qui lui tournait le dos, feuilletant les nouveaux plans. Elle se demanda s’il était aussi capable de déchiffrer des plans d’architecte.

        Il avait tellement de talents… Elle suivit du regard le contour de ses larges épaules, admirant au passage la chemise blanche cintrée qui mettait si bien en valeur certains de ses… atouts.

        Elle se força à détourner le regard. Décidément, elle ne valait pas mieux que Hank Harvey. Non, ce n’était pas la même chose. C’était même complètement différent.

        — Avec plaisir, Les. Merci. Au fait, nous sommes deux. Nous serons là dans un quart d’heure.

        — Entendu, madame.

        Elle aurait voulu que les gens cessent de l’appeler « madame ». Cela lui donnait l’impression d’être vieille. Mais elle supposait qu’il s’agissait d’une marque de respect. De plus, Les était l’un de ses collaborateurs les plus sympathiques, et elle appréciait chez lui la façon dont il s’impliquait dans son travail tout en se montrant aimable non seulement avec elle, mais aussi avec les autres.

        Elle raccrocha.

        — Bien, on y va. Finalement, je sais comment nous allons fêter cette bonne nouvelle.

        Il se retourna, haussant un sourcil interrogateur, tout en esquissant un sourire amusé.

        — Et qu’as-tu en tête, exactement ?

        — Un tour de montagnes russes.

        Son sourire s’évanouit, remplacé par une expression consternée.

        — Euh, non merci ! Ce sera sans moi.

        — Voyons, Brodie, nous allons inaugurer les montagnes russes, notre attraction phare. Celle qui va attirer des gens des quatre coins du pays. C’est un honneur !

        Il fronça les sourcils.

        — Raison de plus. Je n’ai aucune envie de faire office de cobaye et de me faire expédier dans la ville voisine.

        Penchant la tête, elle le dévisagea.

        — Tu as peur ?

        Il haussa les épaules.

        — Pas du tout. Je suis quelqu’un de sensé, voilà tout.

        — Tu n’es qu’une poule mouillée.

        — Et toi, une véritable mégère.

        Ils éclatèrent de rire.

        — Quel âge avons-nous ? Douze ans ? fit-elle.

        — Apparemment. Je n’aurais jamais cru que tu étais aussi sadique, Caitlyn Moore.

        — Je te jure que non. Bien sûr, tu n’es pas obligé de te forcer à faire une chose que tu n’as pas envie de faire. Mais moi, tu vois, je ne suis pas une dégonflée. C’est pourquoi je vais monter sur cette attraction.

        — Donc, tu es sûre qu’elle est au point ?

        — Absolument. Mon père est le roi des montagnes russes. Jusqu’ici, personne n’est mort sur ce type d’attraction dans ses parcs. Il a choisi lui-même les fournisseurs de Cowboy Country, et je suppose qu’il n’a aucune envie de ternir un si bon bilan. Je suis sûre que tout va bien se passer.

        Il la dévisagea quelques instants, comme s’il lisait en elle comme à livre ouvert.

        — Tu vois toujours le bon côté des gens, pas vrai ?

        Elle haussa les épaules.

        — J’essaie. Toute personne a du bon en elle, même s’il faut parfois déjouer les obstacles qu’elle place sur votre chemin pour vous empêcher de le voir.

        Il hocha la tête. Apparemment, il avait parfaitement compris à quoi… ou plutôt à qui elle faisait allusion.

        — Dans ce cas, je ne vois pas comment je pourrais refuser. De plus, je n’ai aucune envie de t’entendre me traiter de poule mouillée. Mais avant, j’ai un coup de fil à passer. Ce serait dommage de ne pas immortaliser ce moment. Un reportage photo dans le journal du coin serait un bon message à faire passer en ville.

        Truvy Jennings, du quotidien local, indiqua qu’elle enverrait quelqu’un dans le quart d’heure. Caitlyn et Brodie prirent alors la direction des montagnes russes, qui, en leur qualité d’attraction vedette, étaient situées en plein centre du parc.

        Une fois sur place, elle s’étonna de voir que seuls Les Campbell et son équipe étaient présents.

        — Où sont les autres ? demanda-t-elle.

        Les fit un geste dans leur direction.

        — Il n’y a que vous.

        — Mais enfin, Les, d’habitude, on fait venir des salariés, juste de quoi remplir les wagons…

        — Désolé, madame, répondit-il, mais j’ai pensé que ça vous ferait plaisir de l’inaugurer toute seule.

        Toute seule ? Et l’esprit d’équipe, alors ?

        Les fit la moue.

        — Si vous voulez, on peut reporter l’essai de quelques heures, le temps de les faire venir.

        — Nous attendons un journaliste dans quelques instants, intervint Brodie. Il faut faire l’essai tout de suite. Si nous repoussons, les gens vont croire que nous avons des problèmes.

        Les consulta sa montre, l’air soudain mal à l’aise. Apparemment, il avait quelque chose sur le cœur.

        — Les, que se passe-t-il ?

        — Euh, madame… Puis-je vous parler franchement ?

        — Bien sûr, Les. Bien sûr.

        Il poussa un profond soupir.

        — Nous avons bien essayé de faire venir des salariés, mais ils ont tous refusé.

        — Comment ? Aucun salarié n’a voulu inaugurer les montagnes russes ? explosa Brodie.

        L’espace d’un instant, elle craignit le pire. Mais Brodie prit une profonde inspiration et se calma.

        — Bon, je suppose que c’est lié à un manque de préparation. Nous allons reprogrammer un essai cette semaine. Tous les salariés doivent se familiariser avec les équipements du parc.

        Les hocha la tête, visiblement d’accord. Mais Caitlyn ne put s’empêcher de remarquer son embarras.

        Brodie se tourna vers Caitlyn.

        — Après ce premier essai, nous allons voir les chefs de service, assena-t-il. Il faut programmer d’urgence une réunion générale avant l’ouverture du parc. Je veux que tout le monde arrête de bouder dans son coin et que cet endroit respire le bonheur.

        Elle ne put s’empêcher de remarquer combien Brodie avait lui-même besoin de lâcher prise et de se décoincer.

        Elle allait devoir lui faire comprendre qu’il devait être plus diplomate. Mais cette conversation devrait attendre, car Truvy Jennings approchait, un appareil-photo à la main. Apparemment, elle avait décidé de couvrir l’événement en personne.

        
          Génial. Vraiment génial…
        

        — Voici la journaliste. Caitlyn, fais de ton mieux pour la convaincre que ce galop d’essai pour deux était exactement ce qui était prévu. Sors-lui ton petit laïus d’amoureuse des montagnes russes, d’accord ?

        — Compte sur moi.

        Il lui adressa un clin d’œil, retrouvant une attitude purement professionnelle.

        En le voyant déployer son charme avec Truvy, personne n’aurait pu imaginer qu’il était prêt, quelques instants plus tôt, à licencier quiconque refuserait de monter sur les montagnes russes. Chose qu’il avait lui-même rechigné à faire, au point qu’elle avait dû le traiter de poule mouillée pour le faire changer d’avis.

        Décidément, cet homme était une énigme. Chacune de ses réactions défiait toute logique, et elle ne pouvait s’empêcher de se demander qui il était vraiment au fond. Amant passionné ? Tyran cynique ? Timide cachant ses sentiments ? Ou encore charmeur invétéré ?

        Mais tous ses doutes se dissipèrent lorsqu’ils montèrent dans le wagon de tête et qu’il lui prit la main.

        Le train s’ébranla et gravit lentement une première pente vertigineuse. Brodie ne lui lâcha pas la main lorsque le train dévala au bas des rails à toute allure et s’inclina dans le premier virage.

        Ils rirent, hurlèrent et levèrent les bras dans les descentes, mais pas un instant il ne lui lâcha la main. L’attraction était en train de désinhiber Brodie, et elle adorait ça. Il y avait bien longtemps qu’elle ne s’était autant amusée. Mais elle cessa de rire lorsque le train s’arrêta brutalement sur le point culminant du circuit.

        — C’est une plaisanterie, j’espère, lança Brodie en cherchant sur le visage de Caitlyn une explication à l’incident.

        — Je t’assure que je n’y suis pour rien, répondit-elle en secouant la tête.

        Il lui lâcha la main pour se pencher, mais à la vue du sol en contrebas, il fut pris de vertige et se rassit.

        — Tu as ton portable ? demanda-t-il. On pourrait appeler quelqu’un et voir ce qu’il se passe.

        — Non, je l’ai laissé sur mon bureau parce que je n’avais pas de poche.

        Brodie se passa nerveusement la main dans les cheveux, essayant de maîtriser sa frustration.

        — Moi aussi, j’ai laissé le mien sur mon bureau quand je suis passé te montrer les plans. J’aurais dû le prendre avant de partir.

        — Je suis sûre que l’équipe va très vite régler le problème. Les m’a assuré que tous les dysfonctionnements avaient été réparés.

        Brodie leva les bras au ciel.

        — Dire que nous avons été assez naïfs pour le croire ! Pas étonnant que personne n’ait voulu monter dans ce truc ! Je suis sûr que Truvy doit se délecter de l’article qu’elle va nous faire ! Ce genre d’incident est absolument inacceptable…

        Il s’arrêta au beau milieu de sa phrase en voyant l’air accablé de Caitlyn.

        — Tout simplement inacceptable !

        Elle enfouit son visage dans ses mains.

        — Pourrais-tu éviter ce genre d’esclandre ? S’il te plaît ?

        Il discerna une nuance de panique dans sa voix. Elle semblait oppressée.

        — On ne peut pas tout contrôler, tu sais, reprit-elle. Des incidents se produisent constamment. Les montagnes russes tombent en panne. Les gens ne travaillent pas aussi sérieusement qu’ils le devraient ou que tu le voudrais. La vie est pleine de mauvaises surprises. Et tu ne peux pas les empêcher.

        Elle tremblait. Il lui prit la main.

        — Hé, je suis désolé. Tout va bien. Tout va s’arranger.

        Glissant un bras autour de ses épaules, il l’attira à lui. Elle prit une profonde inspiration et se blottit contre lui. Il faisait un temps radieux. Pas trop chaud, avec une pointe de brise qui faisait frissonner le feuillage des arbres.

        — En tout cas, on ne peut pas rêver plus belle vue.

        Il la sentit se détendre sous son étreinte. De sa main libre, il désigna un endroit au loin.

        — Regarde, c’est la Grand-Rue. Ça n’a plus rien à voir vu d’ici, tu ne trouves pas ?

        Elle hocha la tête. Sa respiration avait repris un rythme normal.

        — C’est joli. Je ne me rendais pas compte que c’était aussi boisé.

        Du bout du doigt, il traça la rue cachée sous les arbres jusqu’à l’entrée de l’autoroute.

        — En prenant l’autoroute, on arrive au ranch de ma tante Jeanne-Marie et de mon oncle Deke.

        — La ville a l’air beaucoup plus étendue vue d’ici. Alors qu’au sol les distances semblent bien plus réduites. Au fait, je ne t’ai jamais demandé où tu habitais ?

        Il fit un geste vague derrière eux.

        — Complètement à l’opposé. A environ dix kilomètres du ranch des Fortune. Je loue l’ancienne remise à calèches du beau-père de mon frère. Oliver habitait cette maison avant d’épouser Shannon. J’ai eu de la chance, car ce n’est pas facile de trouver une location à Horseback Hollow. Heureusement, car sinon j’aurais dû loger chez un membre de ma vaste famille. Je frémis rien que d’y penser.

        Elle lui donna un petit coup d’épaule.

        — Les gens de ta famille sont formidables. Je ne vois pas ce qu’il y aurait de si horrible à vivre avec eux.

        Il soupira.

        — Ils affichent entre eux une solidarité qui me gêne. A priori, c’est une bonne chose, mais personnellement, je trouve cela étouffant.

        — Quand j’étais petite, je rêvais d’avoir une grande famille. Aujourd’hui encore, je le regrette, même si, bien sûr, je n’en veux pas à mes parents. Il faut dire que mon père a toujours été tellement absorbé par son travail…

        Il esquissa un sourire.

        — Voilà un homme comme je les aime…

        — Je voulais te remercier d’être si patient avec mon père depuis qu’il est malade. Bien sûr, je sais qu’il te paie très correctement, ce qui est normal, mais tu sembles mieux le comprendre que bien des gens, beaucoup mieux en tout cas que mon ex. Je l’ai remarqué lorsque tu as pris ma défense l’autre jour. C’est sûr, il se force à rester calme du fait de son état de santé, mais sans ton intervention, les choses auraient sans doute mal tourné. Ça n’aurait pas été la première fois.

        Il haussa les épaules. Il aimait l’entendre parler de sa famille, de son enfance et de son passé.

        — Parle-moi de ton ex, dit-il. Que s’est-il passé ?

        Elle tenta d’éluder le sujet, puis soupira.

        — Deux semaines avant le mariage, j’ai découvert qu’il avait couché avec une autre. Le plus terrible, c’est que ce n’était qu’une aventure d’un soir. Il a sacrifié notre relation pour une nuit passée avec une inconnue.

        — C’est ce qui t’a poussée à coucher avec moi, juste après, au mariage ?

        Oh ! non. Pourquoi avait-il posé cette question ? En voyant le regard de Caitlyn, il eut envie de se gifler.

        Elle redressa le menton.

        — Et alors ? Les hommes ne sont pas les seuls à pouvoir assumer leur désir, que je sache.

        — Je ne te juge pas, répliqua-t-il. Simplement, j’ai l’impression que ce n’est pas vraiment dans tes habitudes.

        Haussant les épaules, elle détourna le regard.

        Il se demanda s’ils se seraient ainsi aventurés sur un terrain si intime sans la nuit qu’ils avaient passée ensemble en février.

        Bien sûr, ils se seraient rencontrés à Cowboy Country et auraient probablement, inévitablement, été attirés l’un par l’autre, mais il était prêt à jurer qu’ils seraient tous deux restés strictement professionnels. En sachant dès le départ qu’elle était la fille d’Alden Moore, il ne serait sans doute jamais passé à l’acte. Même si, bien sûr, cette nuit enchantée de février demeurait l’un des meilleurs souvenirs de sa vie.

        — Quand un homme, ou une femme, est infidèle, poursuivit-il, cela ne veut rien dire sur la personne trompée. Cela ne fait que révéler la lâcheté de celui qui vous trompe. Tu n’as rien à te reprocher, Cait. Tout est de sa faute à lui.

        Elle se tourna vers lui.

        — On dirait que tu parles d’expérience.

        — Oui, indirectement. Mon père trompait ma mère. Il s’est très mal conduit avec elle.

        — Pauvre Joséphine.

        Il acquiesça.

        — Elle ne méritait pas ça. Personne ne le mérite.

        — Pour autant que je sache, mon père n’a jamais trompé ma mère. Il n’est peut-être pas parfait, mais au moins il est fidèle. Cela dit, il me voit toujours comme une petite fille, alors que j’ai vingt-neuf ans. Tu vois ce que je veux dire ?

        — Non, pas vraiment. Je veux dire, je comprends ce que tu dis, mais je n’en ai pas fait l’expérience personnellement. Je n’ai jamais eu la moindre relation avec mon père biologique.

        — Mais ta mère est charmante. Et manifestement, elle t’adore.

        — Ma mère est adorable, c’est vrai. Mais je n’ai pas du tout été élevé comme toi.

        — Parle-moi de ton enfance. Je veux tout savoir.

        Elle se nicha plus près de lui, et à cet instant il comprit qu’elle aurait pu lui demander n’importe quoi, surtout si elle le laissait l’enlacer de cette façon.

        Elle était faite pour ses bras.

        — Ça n’a rien de palpitant, je te préviens. J’ai fait ma scolarité dans plusieurs pensionnats, puis j’ai poursuivi mes études à l’université. J’ai créé mon entreprise, et me voici.

        — Ce n’est pas ta bio officielle qui m’intéresse, mais ta vraie vie et ta vraie personnalité.

        Il leva sa main libre en signe d’impuissance, gardant son autre bras étroitement serré autour d’elle.

        — Il n’y a rien d’autre à voir que ce que tu as sous les yeux.

        — C’est faux. Tu es beaucoup plus torturé que tu veux bien le dire, et je tiens à savoir ce qui t’a rendu comme ça.

        Il se raidit, mais se força à rester parfaitement immobile. S’il avait commencé à s’agiter, elle aurait tout de suite perçu combien il était mal à l’aise.

        — Très bien, tu as droit à cinq questions, reprit-il. Je m’engage à y répondre.

        — Vraiment ? fit-elle, levant les yeux vers lui.

        Il hocha la tête, et ses yeux se fixèrent instantanément sur les lèvres pulpeuses, infiniment désirables, tournées vers lui. Son corps réagit au quart de tour.

        — Ensuite, ce sera à mon tour de te poser cinq questions.

        — Ça marche, répondit-elle. Parle-moi de ton père.

        Il n’y avait pas meilleure façon de ruiner l’ambiance. Mais comment aurait-il pu savoir qu’elle toucherait directement son point faible ?

        — Ce n’est pas une question, rétorqua-t-il.

        — On n’est pas dans un jeu télévisé. Tu n’as jamais dit que je devais formuler de vraies questions. La première ne compte pas, d’accord ? Je vais la reformuler. Voudrais-tu me parler de ton père ?

        — Non. Question suivante.

        — Ce n’est pas juste. Tu n’as pas répondu.

        — Si. Tu m’as demandé si je voulais te parler de mon père. J’ai répondu non. Question suivante.

        — Très bien. Alors, je vais attendre sans rien dire jusqu’à ce que tu répondes.

        — J’ai oublié de préciser que ce petit jeu prendra fin dès que la panne sera réparée.

        Il la sentit se crisper, une fois de plus.

        — Merci de me rappeler ce détail alors que je commençais à m’amuser. J’avais presque oublié que nous étions coincés sur des montagnes russes.

        Il soupira, vaincu.

        — Mes parents ont divorcé quand j’avais trois ans. Je n’ai jamais vraiment connu mon père biologique. Ma mère s’est remariée avec Simon John Chesterfield, le père d’Amélia.

        — C’est aussi le père d’Oliver ?

        — C’est ta deuxième question ?

        — Quoi ? Non ! Je ne faisais que poursuivre la conversation. Ça ne compte pas.

        — Pour te montrer ma bonne volonté, je te l’accorde. C’est vrai que notre famille est compliquée. Oliver est plus âgé que moi. Nous avons le même père. J’ai quatre demi-frères et sœurs : Amélia, Jensen, Charles et Lucie.

        — C’est incroyable. Non seulement, ta famille éloignée est particulièrement fournie, mais c’est aussi le cas de tes proches.

        — Oui, je suis débordé. Question suivante.

        Il espérait détourner la conversation avant qu’elle s’aventure trop loin sur le terrain familial. Elle n’avait pas besoin d’en savoir davantage, de toute façon. Mais il s’était lui-même fourré dans ce guêpier en lui proposant ce jeu. Il aurait dû poser des règles plus strictes, mais la sentir blottie ainsi contre lui semblait avoir altéré gravement son jugement.

        — Est-ce qu’une femme t’a déjà brisé le cœur ? demanda-t-elle en lui lançant un regard à la dérobée.

        Il hocha la tête, et elle posa la tête sur son épaule.

        — Comment s’appelait-elle ?

        — Nina.

        — Et ?

        — C’est ta troisième question ?

        Elle lui expédia un léger coup de genou.

        — Bien sûr que non. Nous sommes toujours à la deuxième. Tu es trop laconique. Que s’est-il passé ?

        — C’est donc la question numéro trois. Elle a épousé un autre homme.

        — Oh ! désolée. Personne ne devrait avoir à subir ce genre de chose.

        — Nous n’étions pas faits pour être ensemble, voilà tout.

        Elle resta silencieuse quelques instants.

        — Tu n’as pas tort. Mieux vaut en prendre conscience avant le mariage plutôt qu’après.

        La main droite de Caitlyn était maintenant posée sur sa cuisse. Les petits cercles qu’elle y traçait du bout de l’index le rendaient fou, et il frémit sous ses caresses.

        — Est-ce Nina qui a fait de toi ce monstre de froideur ?

        Haussant les épaules, il eut un rire désabusé.

        — Si on m’avait donné un dollar à chaque fois qu’on m’a reproché ma froideur, je serais millionnaire.

        — N’esquive pas la question. C’est elle ?

        — Oui, mais ce n’est pas la seule. Ça n’a plus aucune importance, de toute façon.

        — Détrompe-toi. Toutes ces femmes ont fait de toi ce que tu n’es pas. Tu es loin d’être le monstre de froideur que tu prétends être. Je le sais, Brodie. Je le sens. Crois-moi. Tu n’as pas à jouer un rôle avec moi.

        En cet instant, la tendresse qu’il lut dans ses yeux fut plus qu’il n’en pouvait supporter. Il la désirait de tout son être. Lequel des deux bougea le premier, il aurait été bien incapable de le dire. Et, en une fraction de seconde, leurs deux cœurs se mirent à tambouriner follement contre leur poitrine. Lorsqu’il posa les lèvres sur les siennes, elle eut un gémissement si léger qu’il se demanda s’il ne l’avait pas rêvé. Mais ça n’avait aucune importance. En cet instant, tout ce qui comptait, c’était qu’elle n’avait pas reculé ou tenté de se dérober.

        Ils n’auraient jamais dû céder à la tentation, il le savait. Mais la façon dont elle lui rendait son baiser ne lui laissait pas le choix. Il n’avait plus qu’une envie : la dévorer comme un homme affamé devant un somptueux buffet.

        Leur baiser ranima aussitôt dans son esprit les souvenirs enfouis de leur première nuit, et un désir dévorant déferla en lui. Jamais, dans son souvenir, il n’avait autant désiré une femme que celle qu’il tenait dans ses bras en cet instant.

        Combien de temps dura véritablement cette étreinte passionnée ? Il n’aurait su le dire, car durant cette parenthèse enchantée, toute notion de temps semblait avoir disparu. Tout ce qu’il savait, c’était qu’ils ne formaient plus qu’un.

        Tout à coup, un signal d’alarme assourdissant les ramena brutalement à la réalité.

        Elle cilla, comme si elle s’efforçait de recouvrer ses esprits. Tout à coup, elle écarquilla les yeux.

        — Accroche-toi. Je crois que c’est reparti pour un tour.

        Il lui vola un dernier baiser.

        — Tu ne crois pas si bien dire, murmura-t-il tout contre ses lèvres.
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        Le retour au bureau parut interminable. Ils veillaient tous deux à rester à bonne distance l’un de l’autre. Caitlyn était trop silencieuse. Brodie se résolut finalement à briser la glace.

        — J’espère que Truvy est partie avant la panne…

        — Ce serait vraiment une chance, répondit Caitlyn.

        Lorsqu’ils eurent enfin retrouvé la terre ferme, essayant de se comporter normalement — ou, tout du moins, aussi normalement que possible lorsqu’on vient de batifoler en haut de montagnes russes en panne —, la deuxième chose qu’ils avaient voulu savoir était l’heure à laquelle la journaliste était partie. La première portait bien sûr sur les raisons de la panne.

        Les n’en savait rien, mais il leur assura qu’il allait tout mettre en œuvre pour le découvrir. En ce qui concernait Truvy, il se montra toutefois beaucoup moins affirmatif.

        — Elle était en train de mitrailler l’attraction quand la panne s’est produite. Mais je ne sais pas combien de temps elle est restée après.

        — S’est-elle rendu compte que c’était une panne ? demanda Caitlyn.

        Les haussa les épaules.

        — Je ne sais pas. J’étais occupé. Mais ce qui est sûr, c’est qu’elle est partie à un moment ou à un autre. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois me remettre au travail.

        Brodie se dit que si Truvy avait assisté à la panne, elle serait restée pour poser des questions. Inutile, donc, de s’affoler.

        — Très bien, Les, reprit Brodie. Merci de nous prévenir quand vous en saurez plus sur les raisons de cette panne et les délais de réparation. Nous ne sommes plus qu’à quelques jours de l’ouverture. Tout doit être en ordre pour ce jour-là.

        Les hocha brièvement la tête et s’éloigna.

        Si quelqu’un au sol avait compris ce qui s’était vraiment passé là-haut, Les n’en avait rien laissé paraître. Mais Brodie avait beau savoir que sa conduite n’était absolument pas professionnelle, la seule chose qui comptait à présent était Caitlyn.

        Depuis son arrivée à Cowboy Country, lorsqu’elle était apparue dans la salle d’attente, il avait refoulé ses sentiments.

        Il avait trouvé toutes les raisons possibles et imaginables de se dire qu’ils n’avaient strictement rien à faire ensemble.

        Mais pourquoi ? Parce que depuis sa séparation d’avec Nina il s’était lancé à corps perdu dans le travail.

        Hormis quelques liaisons éphémères, il s’était interdit de détourner le regard assez longtemps de ses missions pour voir ce qu’il y avait de bon et de beau dans l’amour.

        Mais peut-être attendait-il de rencontrer la bonne personne pour ouvrir les yeux…

        En passant devant une autre attraction où les clients seraient prochainement précipités au bas d’une chute d’eau à bord d’un radeau, il jeta un regard à la dérobée en direction de Caitlyn.

        Etait-ce la bonne personne ?

        Etait-elle celle qu’il attendait, ou essayait-il simplement de s’en convaincre pour se déculpabiliser d’avoir batifolé avec la fille d’Alden Moore ?

        D’habitude, à ce stade de l’histoire, il ne cherchait pas trop à creuser ses motivations et avait tendance à battre en retraite. Mais cette fois, ce qu’il éprouvait était différent. Il le savait.

        Mais point n’était besoin de précipiter les choses, ni de les retarder, d’ailleurs.

        Caitlyn s’arrêta devant l’entrée des bureaux.

        — Tu crois vraiment que nous serons prêts pour le jour de l’ouverture ? demanda-t-elle. Il vaudrait peut-être mieux reporter d’une semaine ou deux, plutôt que de courir le risque d’une panne ou d’un autre incident en présence des invités.

        — Si les montagnes russes ne sont pas prêtes, tant pis. Nous ne les ouvrirons pas. Mais le parc doit absolument ouvrir le jour dit. C’est écrit noir sur blanc dans mon contrat.

        — Moi, je n’ai pas de contrat…

        S’approchant, il la fit taire d’un baiser.

        — Que sommes-nous en train de faire ? demanda-t-elle, angoissée.

        — Tu veux parler du parc, ou alors… ? demanda-t-il en se mettant à faire les cent pas.

        Elle haussa les épaules, et il comprit de quoi qu’elle voulait parler.

        — Je te ferais bien une petite démonstration, mais je n’ai pas envie que quelqu’un nous surprenne en fâcheuse posture. Et que nous soyons renvoyés tous les deux.

        — Oui, c’est bien de ça dont je voulais parler. Je dois avouer que ce petit moment sur les montagnes russes n’était pas ce que j’ai fait de plus malin. Même si ça a toujours été l’un de mes fantasmes.

        Il fit mine d’être surpris.

        — Comment ça ? La princesse des parcs d’attractions n’a jamais batifolé sur les montagnes russes ? Je suis le premier ?

        — Eh bien, oui. Mais il est vrai que c’est la première fois que je me retrouve bloquée sur une attraction. Et puis, les montagnes russes ne sont pas l’endroit idéal pour un câlin lorsque les trains sont lancés à pleine vitesse.

        — Pas faux.

        Se mordillant la lèvre supérieure, elle le regarda, et il lut le trouble dans ses yeux.

        — Je voudrais que tu saches que je ne suis pas faite pour les aventures d’un soir, reprit-elle. Cette femme qui s’est jetée sur toi à ce mariage, ce n’était pas moi. Enfin, si, c’était moi, mais je ne suis pas comme ça. C’était la première fois que je me jetais à la tête d’un inconnu. C’est pourquoi je ne veux pas que tu te fasses de fausses idées sur moi. Même si je sais que c’est un peu tard pour ça, maintenant.

        Elle rougit légèrement. Il avait remarqué qu’elle avait tendance à perdre ses moyens lorsqu’elle essayait de se justifier, et il adorait ça.

        Une fois de plus, il eut une envie irrésistible de la prendre dans ses bras. Il voulut le lui dire, mais, d’un geste de la main, elle lui intima le silence.

        — Tu me diras plus tard ce que tu en penses. Ce n’est ni le lieu ni le moment d’aborder des questions si personnelles.

        Il esquissa un sourire.

        — Tout à fait d’accord. C’est pourquoi je t’invite à dîner ce soir. Comme ça, nous pourrons discuter.

        Alors qu’ils s’apprêtaient à regagner leurs bureaux respectifs, Janie leur tendit un message.

        — Madame Moore, la journaliste Truvy Jennings vous a appelée. Elle dit qu’elle a besoin d’un complément d’informations sur nos montagnes russes pour son article. Je lui ai dit que M. Fortune Hayes et vous-même étiez dans le parc, et elle m’a demandé si vous aviez encore des problèmes avec l’attraction. Il y a eu un problème ?

        Ils échangèrent un regard effaré.

        — Que lui avez-vous dit, Janie ? demanda Caitlyn, affichant un sourire professionnel et s’efforçant de contrôler la panique qui lui montait à la gorge.

        — Je lui ai dit que je n’en savais rien. Que M. Fortune Hayes et vous-même étiez dans le parc comme d’habitude, et que je n’étais pas informée d’un quelconque problème.

        L’inquiétude de Caitlyn reflua d’un cran.

        — Vous avez bien fait, Janie, merci, intervint Brodie. Ce n’est pas une réprimande, mais une directive pour l’avenir, car nous serons sans aucun doute contactés par les médias du monde entier au cours des deux prochaines semaines. Il est crucial que personne ne parle aux médias hormis Mme Moore et moi-même. Si un journaliste vous questionne, proposez-lui simplement de prendre son message. Vous comprenez ?

        Janie acquiesça.

        — J’ai pris son message. Elle demande à être rappelée. J’ai noté son numéro sur le papier.

        Brodie se dirigea vers son bureau.

        — Je m’occupe de Truvy.

        Caitlyn lui tendit le numéro d’un air amusé.

        — Tu as raison, elle préférera sans doute te parler à toi. Sors-lui le grand jeu.

        — Avant de l’appeler, je réserve à la Cantina. 19 h 30, ça te va ?

        — C’est parfait.

        L’attirant dans son bureau, il prit ses lèvres. Lorsqu’elle s’arracha à leur étreinte, elle le regarda, feignant d’être contrariée.

        — Nous devons absolument éviter cela au bureau. Janie pourrait nous surprendre.

        — Je croyais qu’elle te contactait surtout par l’Interphone.

        — Oui, mais parfois elle se déplace.

        Il prit une mèche de ses cheveux qu’il enroula autour de son doigt.

        — File, reprit-elle. Réserve-nous une table et, ensuite, parle à Truvy. Pendant ce temps, je m’occupe du programme de la réunion générale des salariés.

        Le personnel du parc avait été réparti en trois groupes : rouges, blancs et bleus. Les membres de chaque groupe bénéficieraient d’une journée au parc avec un invité de leur choix et devraient ensuite évaluer leur expérience. Ce serait une sorte de répétition générale qui, grâce aux fiches d’évaluation, permettrait à l’équipe technique de remédier aux dysfonctionnements constatés. Il s’agissait aussi de permettre aux salariés de s’approprier les lieux et de renforcer le sentiment d’appartenance à l’entreprise.

        Brodie revint lui rendre compte de son échange avec Truvy, qui s’était avéré plutôt satisfaisant. La journaliste avait assisté à la panne et voulait savoir si celle-ci aurait un impact sur l’ouverture du parc. Ce à quoi Brodie avait répondu que non.

        Mais ce n’était pas la seule nouvelle. Sa tante Jeanne-Marie l’avait appelé pour leur demander de passer au ranch vers 17 h 30. Apparemment, elle songeait à les inscrire à l’ordre du jour du conseil municipal de la semaine suivante et désirait les voir à ce propos. Il n’y avait effectivement pas de temps à perdre. Mieux valait voir Jeanne-Marie avant la réunion des salariés, car ensuite le compte à rebours ne ferait que s’accélérer.

        De plus, ils n’étaient attendus à la Cantina que beaucoup plus tard. Bien sûr, ce rendez-vous avec Jeanne-Marie impliquait que Caitlyn n’aurait pas le temps de repasser chez elle pour se changer. Mais tant pis. Entendre ce que la chef de file des opposants au parc avait à leur dire était prioritaire.

        A 17 h 30 précises, ils étaient assis autour de la table dans la grande cuisine de Jeanne-Marie.

        — Où sont ma mère et tous les autres ? demanda Brodie.

        Jeanne-Marie leur servit un verre de thé glacé aromatisé de rondelles de citron et de branches de menthe fraîche.

        — Ta mère a demandé à Orlando Mendoza de l’emmener faire du shopping à Lubbock, expliqua Jeanne-Marie d’un air entendu. Apparemment, cet homme ne peut rien lui refuser.

        — C’est vrai qu’ils avaient l’air de très bien s’entendre au barbecue, répondit Brodie. Il se trame quelque chose ?

        Tout en sirotant son thé glacé, Caitlyn réalisa qu’elle était un peu nerveuse. Jeanne-Marie pouvait en effet leur faciliter les choses… ou non.

        Cela dit, l’argument avancé par Caitlyn au barbecue, selon lequel l’ouverture du parc serait un facteur déterminant dans la guérison de son père, avait fait mouche, elle l’avait senti. De plus, Jeanne-Marie savait à présent que son neveu travaillait pour Cowboy Country. Ces deux éléments avaient manifestement amené les Fortune à revoir leur position au sujet du parc.

        Mais à présent, Caitlyn ne pouvait qu’espérer ne pas s’être trompée.

        — Personne n’en sait rien, à vrai dire, et peut-être ne se trame-t-il rien du tout, répondit Jeanne-Marie en buvant une gorgée de thé. C’est du moins ce que ta mère prétend, alors qu’ils passent leur temps à s’envoyer des textos comme deux adolescents. C’est ridicule.

        A ces mots, Brodie regarda Caitlyn du coin de l’œil. Il esquissa un sourire, faisant apparaître ses deux irrésistibles fossettes.

        Elle sentit alors son cœur se mettre soudain à battre à tout rompre en songeant aux baisers passionnés qu’ils avaient échangés aujourd’hui dans le parc.

        Allons, ressaisis-toi, se dit-elle.

        Son intervention devant le conseil municipal dépendait de cette femme. Le moment était mal choisi pour fantasmer sur son neveu.

        — Mais bon, je ne vous ai pas fait venir pour parler des supposées fredaines de ta mère, reprit la quinquagénaire. Discutons plutôt de votre projet de vous adresser au conseil municipal. Cela dit, je n’ai que peu de temps, car je suis attendue à mon club de canasta. C’est pourquoi je ne peux vous inviter à dîner.

        — Ce n’est rien, ma tante. De toute façon, nous avons prévu d’aller dîner ce soir.

        Le visage de Jeanne-Marie s’illumina.

        — Vraiment ? Rien que vous deux ? C’est une sortie en amoureux, alors ?

        Il fronça les sourcils.

        — Ne dévions pas du sujet, d’accord ? Tu as dit que tu étais pressée.

        Jeanne-Marie les couva quelques instants du regard avant de retrouver son sérieux.

        — Alors, dites-moi. Pour quelles raisons voulez-vous vous exprimer devant le conseil ?

        — En réalité, nous en avons assez de jouer le rôle du mastodonte auquel personne sur la piste de danse ne semble prêter attention.

        — Détrompe-toi, tout le monde s’intéresse à vous, répliqua Jeanne-Marie. Simplement, on n’a peut-être pas envie de vous parler.

        Caitlyn craignit le pire.

        — Pardonnez-moi si je parais présomptueuse, mais j’ai eu l’impression que vous aviez changé d’avis au sujet de Cowboy Country.

        Jeanne-Marie soupira et, du bout du doigt, se mit à tracer des cercles sur la table en bois.

        — Je comprends votre position et, pour dire la vérité, j’ai beaucoup aimé ce que vous avez dit au sujet de votre père. Si j’ai bien compris, c’est pour l’aider à guérir que vous avez décidé de prendre les rênes du parc. Oui, cela me plaît beaucoup car pour nous, les Fortune, la solidarité familiale est une valeur cruciale. Cela dit, que cela me plaise ou non n’a aucun intérêt, car le conseil municipal se fiche complètement de mon opinion.

        Les doigts de Brodie se mirent à tambouriner nerveusement la table.

        — Je n’y crois pas une seule seconde. Oncle Deke et toi avez une influence considérable dans cette ville. Du reste, je crois savoir que le conseil compte quelques membres de votre… euh, de notre famille.

        Jeanne-Marie hocha la tête.

        — C’est vrai. Mais ils ne viennent pas me demander mon avis. Si votre projet est de vous exprimer devant les habitants de Horseback Hollow en leur demandant simplement de vous aimer, sachez que ça ne suffira pas. Ils ne se laisseront pas aussi facilement convaincre que nous.

        Caitlyn ne put s’empêcher de se réjouir. Jeanne-Marie ne venait-elle pas d’admettre que les Fortune, tout du moins dans son cercle immédiat, soutenaient à présent le parc ? C’était en tout cas ce qu’elle avait compris, et elle décida de s’appuyer sur cet aspect positif.

        — Bien sûr, nous n’allons pas nous contenter de leur demander de nous aimer, la rassura Caitlyn. Tout ce que j’ai dit au sujet de la volonté du parc de se comporter en bon voisin est absolument vrai et sincère. C’est pourquoi, au cours de cette réunion, Brodie et moi avons l’intention d’expliquer de quelle façon nous envisageons de mettre en œuvre cette politique. J’ai déjà évoqué la semaine dernière quelques-unes des actions solidaires auxquelles nous songeons. Mais il y en aura beaucoup d’autres.

        Jeanne-Marie resta impassible, se contentant de les dévisager de ses yeux bleus parfaitement identiques à ceux de Brodie.

        — J’espère que vous vous exprimerez avec la même conviction devant les membres du conseil, dit-elle enfin. Car ce ne sera pas facile de convaincre tout le monde, même si vous êtes les seuls, à mon avis, à pouvoir le faire. Et puisque le maire souhaite réunir le conseil dans notre grange, faute de place dans le restaurant où il se réunit d’habitude, je lui ai demandé une petite faveur en échange, à savoir de vous inscrire tous les deux à l’ordre du jour pour une brève présentation. Il vous demande de contacter sa secrétaire afin de confirmer votre présence au conseil de mardi prochain.

        *  *  *

        Tout en roulant en direction de l’appartement de Caitlyn, situé dans le quartier de Vicker’s Corner, Brodie avait l’impression d’avoir gagné une nouvelle bataille. En chemin, il s’était arrêté dans un traiteur chinois. Et avant cela, il avait acheté une bonne bouteille de champagne. Ils auraient de nombreuses choses à célébrer ce soir.

        Après avoir laissé Jeanne-Marie à ses occupations, ils avaient décidé de passer la soirée dans une atmosphère moins formelle qu’à la Cantina. Et lorsque Caitlyn avait exprimé le souhait de passer une tenue plus confortable que son charmant petit tailleur, il avait suggéré d’aller leur acheter le dîner et de la retrouver chez elle.

        Lorsqu’elle ouvrit la porte, il fut littéralement ébloui. Elle portait une ravissante robe rose à dos nu, qui, bien que toute simple, mettait délicieusement ses formes en valeur.

        Ce jeu de séduction avait le parfum de la nouveauté, même si, en réalité, il n’en était rien. Cette attirance, cette alchimie existait entre eux depuis leur toute première rencontre. Etait-ce une bonne chose que de la raviver ? Bien décidé à ne pas céder au doute et faisant fi des sacs qui l’encombraient, il l’embrassa.

        Les nombreux sacs n’empêchèrent pas non plus Caitlyn de nouer les bras autour de son cou et de se serrer contre lui. Il sentit son corps réagir instantanément, ce simple contact mettant tous ses sens en éveil.

        — J’en mourais d’envie depuis que nous sommes descendus de ces satanées montagnes russes, avoua-t-il. Tu sais que j’adore cette attraction ?

        Elle se mit à rire.

        — Je croyais que tu la détestais.

        — Plus maintenant, murmura-t-il, les lèvres tout contre les siennes. En réalité, c’est beaucoup plus excitant que le train fantôme.

        Elle lui mordilla la lèvre inférieure avant d’ajouter :

        — Entre. Je n’ai pas envie de me donner en spectacle devant les voisins.

        Après avoir déposé ses sacs sur la table basse du salon, il la reprit dans ses bras, bien décidé à explorer tous les recoins de son corps, en particulier ceux de la zone Sud pressés contre sa vigoureuse érection.

        Cette femme était faite pour lui, c’était une évidence. Cette certitude était si puissante qu’elle balaya ses derniers doutes.

        Ce soir, elle serait à lui.

        *  *  *

        Dans les bras de Brodie, Caitlyn était en proie à un véritable feu d’artifice sensuel.

        Elle tentait toutefois de lutter contre la brume délicieuse qui commençait à envahir son cerveau. Il sentait divinement bon. Cette fragrance boisée et florale était sa signature, sa marque de fabrique. Lorsqu’il s’inclina pour déposer une pluie de baisers dans son cou, elle s’imprégna tout entière de son odeur et, dans un gémissement rauque, céda au plaisir de l’instant.

        Elle sentit les mains de Brodie descendre dans son dos jusqu’à ses fesses et la plaquer contre lui, contre son érection.

        — J’ai envie de toi, murmura-t-il.

        Elle avait l’impression que la pièce s’était mise à tourner autour d’elle.

        — Caitlyn ?

        — Hmm ?

        — Ça va ? Tu as faim ?

        Hochant la tête, elle plongea les mains dans les cheveux de Brodie.

        — Oui, je suis tellement affamée que je ne sais même pas par où commencer… Là…

        Elle déboutonna le premier bouton de sa chemise.

        — Ou là…, poursuivit-elle en lui palpant les abdominaux avant de glisser la main à l’intérieur de son pantalon.

        — Je peux t’aider à choisir, si tu veux.

        La soulevant de terre, il l’embrassa avant de l’emporter vers la chambre.

        Elle sentait son cœur cogner avec une telle force contre sa poitrine qu’il devait forcément le sentir. Son esprit était soudain vierge de tout souvenir, de toute sensation hormis ceux et celles liés à leur rencontre et à leurs retrouvailles. Cherchant son regard, elle lui rendit son baiser, exprimant toute la passion et la certitude qu’elle éprouvait en cet instant.

        En entrant dans la chambre, il régla le variateur de lumière en position tamisée et la déposa doucement sur le lit.

        Elle s’apprêtait à faire l’amour avec cet homme magnifique qui la quitterait sans doute pour toujours le lendemain, à son arrivée au bureau. Et bien sûr, elle serait dévastée.

        Mais ce soir, il était tout à elle. Ils étaient ensemble, prêts à vivre l’instant présent dans toute sa vertigineuse intensité.

        Il se pencha au-dessus d’elle et, sans plus attendre, retira sa chemise avant de la jeter par terre. Il s’étendit alors à son côté, se hissant sur un coude pour mieux la voir.

        Dans cette position, il était impressionnant, et elle contempla, le souffle court, son torse musclé et ses larges épaules. Elle frémit, prise d’un désir fulgurant en sentant sa peau nue contre la sienne.

        Il lui caressa la joue et pencha la tête pour prendre ses lèvres, d’abord avec douceur, puis avec une avidité croissante.

        Il avait glissé les mains sous sa robe, et ses doigts s’immisçaient déjà sous son soutien-gorge pour lui titiller les seins. Elle s’offrit sans réserves à ses caresses expertes, oubliant aussitôt la crainte qui l’avait effleurée quelques instants plus tôt qu’il ne néglige ce délicieux préliminaire. Le désir irradiait dans tout son corps.

        Apparemment, les soutiens-gorge n’avaient aucun secret pour lui, car, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il dégrafa le sien. Combien de femme avait-il déshabillées pour parvenir à une telle dextérité ? Une armée, sans doute, mais elle essaya de ne pas y penser. Pour sa part, elle n’avait eu que peu d’amants, et aucun depuis sa rupture avec Eric. Mais elle désirait Brodie depuis des semaines, et son esprit ne tarda pas à se vider de toute pensée parasite. Elle se concentra tout entière sur l’instant présent, alors qu’ils s’apprêtaient à faire l’amour pour la première, ou plutôt la deuxième fois.

        Ses mains sur ses seins envoyaient des fulgurances de plaisir dans tout son corps. Manifestement, ils étaient faits l’un pour l’autre, et ce soir elle comptait bien le lui prouver.

        Elle fit glisser un doigt le long de sa ceinture où un fin duvet disparaissait sous l’élastique du caleçon, puis palpa le renflement qui tendait le tissu du pantalon. Il gémit.

        Elle déboutonna fébrilement la braguette puis leva les yeux, soudain hésitante.

        Il en profita pour l’aider à ôter sa robe, avant de la jeter au loin.

        — Tu es si belle, murmura-t-il en contemplant respectueusement son corps.

        Puis, il lui caressa le visage et le cou avant de s’attarder entre ses seins et de poursuivre la descente. Lorsqu’il s’inclina pour lui lécher les mamelons, elle perdit la tête et s’abandonna sans réserves à ses mains expertes.

        De nouveau, il s’empara de ses lèvres et approfondit son baiser, glissant un genou entre ses cuisses. Lorsqu’il posa la main entre ses cuisses, elle se cambra de plaisir. Mais elle portait encore sa petite culotte.

        Elle ouvrit son pantalon, libérant son érection. Lorsqu’elle se mit à le caresser, il eut un gémissement rauque et retira à la hâte son pantalon. Il s’allongea alors sur elle et lui ôta sa petite culotte.

        Elle gisait sur le lit, nue, vulnérable, prête à le recevoir.

        Il l’embrassa lentement, durant un temps infini et, lorsque, enfin, il s’écarta, elle l’entendit ouvrir un étui de préservatif. Impatiente, habitée d’un désir impérieux, elle le regarda l’enfiler.

        Il s’allongea de nouveau au-dessus d’elle, prenant appui sur ses coudes. Il lui caressa les cheveux et plongea la tête au creux de son cou pour y déposer une pluie de baisers. Elle était si excitée qu’elle se tortillait sous lui, pressant son corps contre le sien.

        Lorsqu’il la pénétra, elle fut éblouie de plaisir.

        Elle chercha son souffle, tandis qu’un incendie dévastateur se répandait dans tout son corps. Se cambrant sous lui, elle lui saisit les hanches et écarta les cuisses, s’offrant tout entière à son assaut. Il se mit à onduler sensuellement au-dessus d’elle. Il donnait tout ce qu’il avait, plongeant profondément en elle jusqu’à ce qu’elle crie son nom. Quand elle sentit monter en elle l’orgasme comme une vague immense, elle se laissa emporter dans un univers de pures sensations.

        Il accéléra alors ses va-et-vient, jusqu’au moment où tout son corps se mit à trembler. Avec un grognement, il s’abandonna à son tour au plaisir intense qui le submergeait.
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        Elle avait cru que faire — ou plutôt refaire — l’amour avec Brodie Fortune Hayes allait réduire à néant tout ce qu’elle s’était efforcée de construire dans leur relation professionnelle. Mais il n’en fut rien.

        Et elle fut la première à s’en réjouir.

        Désormais, il n’y avait plus entre eux le moindre malaise, la moindre tension. Tout se passait comme si ce regain d’intimité avait renforcé la synergie entre eux. Désormais, la seule difficulté pour Caitlyn était de rester concentrée sur le travail, sans penser à ce qu’ils faisaient lorsqu’ils se retrouvaient dans un lit. En réalité, ce n’était pas vraiment une difficulté, mais plutôt la cerise sur le gâteau.

        Ils s’entendaient à la perfection, tant au lit qu’au travail. Une complicité qui s’avéra une aide précieuse lorsqu’ils se retrouvèrent ensemble au fameux conseil municipal.

        La réunion se déroulait dans la grange de Deke et de Jeanne-Marie, et Caitlyn avait espéré que, dans cette ambiance informelle, le public ferait preuve d’une certaine ouverture d’esprit. Cependant, malgré l’influence des Fortune en ville, nombre d’habitants avaient leurs propres opinions et ne seraient pas faciles à convaincre.

        Caitlyn fut surprise de constater que de nombreuses personnes étaient venues avec un exemplaire du quotidien local, où Truvy relatait la panne des montagnes russes. En première page, un gros titre remettait même en cause l’ouverture du parc à la date prévue.

        
          Oh ! Truvy, et dire que je croyais que vous étiez de notre côté…
        

        La journaliste était assise au premier rang, prenant des notes dans un carnet sans adresser le moindre regard à qui que ce soit. Caitlyn ne put s’empêcher de se demander si c’était ou non intentionnel.

        Elle chercha Brodie du regard. Comme prévu, il était au buffet, servant de la citronnade fraîche et les cookies préparés par Jeanne-Marie.

        Assise au fond, Caitlyn commençait à avoir un peu peur. Apparemment, tous les habitants de Horseback Hollow semblaient s’être donné rendez-vous dans la grange. Au train où allaient les choses, il y aurait probablement autant de monde qu’au mariage. Clairement, les habitants prenaient à cœur le destin de leur ville.

        Mais Caitlyn n’était pas venue pour les tromper, et ses convictions sur le parc étaient toujours aussi fortes et sincères. Et ce soir elle avait bien l’intention de se laisser guider par sa sincérité.

        Brodie bavardait et serrait autant de mains que possible. Il faisait cela à merveille. En cet instant, il était en compagnie de Cisco Mendoza et de Delaney Fortune Jones. Caitlyn les avait salués à son arrivée. C’étaient des gens charmants et chaleureux. Cisco semblait ravi de discuter avec Brodie. C’était forcément bon signe, non ?

        En réalité, les problèmes de Cowboy Country avaient commencé lorsque Cisco s’était retiré du projet. Ce soir, Brodie lui avait donc demandé de prendre la parole pour expliquer la véritable raison de son départ, à savoir les choix architecturaux désastreux retenus à l’origine pour l’hôtel. Cette entrée en matière permettrait ensuite à Brodie de rassurer les habitants et de leur présenter le projet alternatif que Cisco lui-même avait fait réaliser, mais qui, à l’époque, n’avait pu aboutir.

        Il s’agissait de faire comprendre au public les vraies raisons du départ de Cisco et de montrer que le chantier de l’hôtel allait reprendre, cette fois avec l’aval d’un membre de la famille Fortune, à savoir Brodie lui-même. Celui-ci défendrait le projet en présentant les avantages que cet investissement pourrait représenter pour la ville au plan économique.

        Oui, Brodie était dans son élément. Caitlyn lui enviait son aisance ; il avait l’air si bien dans sa peau. Certes, il lui arrivait de se montrer exigeant sur certains points : la loyauté des salariés, l’ouverture du parc à la date prévue, ou encore dans un lit…

        
          Hors sujet ! Arrête ça tout de suite !
        

        Elle chassa ces pensées indésirables et se concentra sur d’autres qualités de Brodie, à savoir sa capacité à convaincre et à rallier les autres à son point de vue. Il était têtu, et, même si elle n’était pas toujours d’accord avec ses stratégies, elle savait qu’il avait avant tout un cœur.

        C’était une bonne chose, car, de plus en plus, elle était persuadée qu’il était en train de lui ravir le sien.

        
          Stop, Caitlyn. Concentre-toi. Arrête de jouer les plantes vertes. Va saluer les gens. Fais ton travail.
        

        Elle savait qu’elle devait se lancer, mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Se retrouver au cœur d’une situation nouvelle n’était pas ce qu’elle préférait. Elle aimait rester en retrait et observer, comprendre ce qu’il se passait avant de se jeter dans la bataille. C’était son mode de fonctionnement naturel, et lorsqu’elle suivait son instinct, elle faisait généralement merveille.

        Cependant, elle n’aurait que peu de temps aujourd’hui pour observer. Et elle savait qu’il valait mieux rencontrer le plus de gens possible avant de prendre la parole aux côtés de Brodie. Ils étaient les derniers à l’ordre du jour, et si elle était déjà nerveuse à ce stade, ce serait sans doute encore pire ensuite, à mesure qu’approcherait le moment de monter sur l’estrade.

        Elle parcourut la salle du regard, à la recherche d’un visage amical. Elle aperçut Susie Silverman, qui venait d’entrer dans la grange. Susie lui rendit son sourire et se dirigea vers elle. Caitlyn se réjouit d’avoir pensé à mettre le bracelet qu’elle lui avait acheté au Festival d’art et d’artisanat, même si elle ne l’avait pas fait intentionnellement. Simplement, il se mariait à merveille avec sa robe bleu ciel, dont l’étoffe fluide mettait sa féminité en valeur sans pour autant paraître trop chic ou trop frivole dans une ambiance professionnelle.

        Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle aimait ce bracelet. Il lui donnait l’impression de porter une œuvre d’art.

        — Caitlyn, c’est bien ça ?

        Caitlyn lui adressa un grand sourire.

        — C’est bien ça. Quel plaisir de vous revoir !

        — Hé ! j’adore ce bracelet, fit Susie en prenant le poignet de Caitlyn. Vous avez très bon goût, ma chère. Je viens de terminer des boucles d’oreilles qui seraient parfaitement assorties.

        — Mettez-les-moi de côté. Puis-je aller les prendre chez vous ? J’ai voulu passer plusieurs fois à votre atelier depuis le festival, mais j’ai été débordée.

        — Je vois ça. Apparemment, c’est la dernière ligne droite avant l’ouverture du parc, répondit Susie en désignant le quotidien avec lequel s’éventait une sexagénaire aux cheveux noir corbeau. Mais ne vous inquiétez pas trop. Les gens d’ici sont parfois un peu réfractaires au changement, mais ils finissent le plus souvent par changer d’avis. J’ai toujours vécu ici et, croyez-moi, cela s’est produit bien souvent. Tout se passera très bien.

        Susie fit signe à quelqu’un à l’autre bout de la salle.

        — Je viens d’apercevoir Mary-Jane Hardy. Elle m’a gardé une place. De plus, on dirait que la réunion est sur le point de commencer. Soyez convaincante !

        Susie serait un visage amical dans le public, avec ceux de Jeanne-Marie et Deke, Joséphine, Amélia et Quinn, Christopher Fortune et son épouse, Kinsley. Il y avait aussi Galen Fortune Jones, qui était parfois imprévisible, mais qui ce soir déciderait peut-être de soutenir son cousin.

        Sentant une main se poser sur son épaule, elle se retourna. C’était Brodie. Il lui tendit un verre de citronnade et un cookie posé sur une serviette en papier.

        — Apparemment, le public est affamé, ce soir. J’ai mis ça de côté pour toi. Il n’y a rien de meilleur au monde que les cookies de tante Jeanne-Marie.

        — Merci.

        En lui tendant le cookie, il lui pressa la main sous la serviette. A ce message d’encouragement, il ajouta un sourire qui ressemblait à une promesse.

        — Ne t’inquiète pas. Nous allons les emballer fastoche, tu vas voir.

        Elle le dévisagea, effarée. Comment cet homme si distingué, si profondément british pouvait-il employer ce genre d’expression parfaitement ridicule ? Et pourtant, ces mots avaient bien franchi le seuil de ses lèvres… oh, ces lèvres…

        — Qu’y a-t-il ? demanda Brodie.

        Elle s’empressa de mordre dans son cookie.

        — Hmm, délicieux, dit-elle, pour détourner son attention. Allons nous asseoir.

        Ils prirent place auprès des autres membres de la famille Fortune, soit à peu près au milieu de la salle. Elle se réjouit d’être un peu noyée dans la masse, tout en réalisant qu’être la seule « non Fortune » devait forcément attirer l’attention. Cependant, sa place lui permettait au moins d’observer le public, parmi lequel figuraient quelques salariés du parc. Elle reconnut Janie, qui venait probablement d’arriver puisqu’elle ne l’avait pas aperçue auparavant. Les Campbell était également présent, de même que plusieurs membres de l’équipe de restauration. Elle regretta toutefois que le personnel du parc ne soit pas plus nombreux.

        C’était peut-être mauvais signe…

        Elle fit de son mieux pour écouter les différents orateurs, et bientôt ce fut leur tour de monter sur l’estrade. Sentant qu’elle avait la gorge sèche, elle avala rapidement une dernière gorgée de citronnade puis se leva. Par chance, ils avaient préparé une présentation sur PowerPoint. Ce qui était une bonne chose, vu qu’elle risquait de perdre ses moyens à tout moment.

        A cet instant, Brodie lui adressa un sourire rassurant et lui toucha doucement la main. Recouvrant miraculeusement son calme, elle le suivit.

        Inutile d’être nerveuse. Il n’y aurait pas de perdants dans cette négociation.

        Brodie prit la parole le premier. Il présenta Caitlyn et, s’aidant de son PowerPoint, entreprit de recenser les nombreux avantages économiques pour la ville de l’installation du parc. Cisco intervint comme prévu pour dire ce qu’il avait à dire. Mais quelque chose ne tournait pas rond…

        En abreuvant le public de considérations chiffrées, Brodie semblait présenter l’installation du parc comme un fait accompli, contre lequel il n’y avait plus rien à faire.

        — Je vais à présent passer la parole à la charmante Caitlyn Moore, qui va vous présenter les nombreuses initiatives solidaires de Cowboy Country, que vous trouverez sans doute très intéressantes.

        Brodie avait parfaitement rempli sa part du contrat en présentant la partie chiffrée de leur intervention. Mais elle ne pouvait s’empêcher de déplorer la froideur de son exposé, qui finalement n’était rien d’autre qu’un plan marketing bien huilé. Or, ce genre de choses suffisait rarement à convaincre un public non professionnel.

        Elle monta sur l’estrade et regarda le public, remarquant la variété d’émotions qui se lisaient sur les visages. Elle n’était pas venue pour séduire ces gens, mais pour leur dire ce qu’elle pensait vraiment. Elle se jeta à l’eau.

        — J’ai envie de vous raconter une histoire personnelle, commença-t-elle d’un ton grave, sans même regarder son PowerPoint.

        Elle leur raconta comment son père avait fondé son entreprise Moore Entertainment avec cent dollars en poche, somme qu’il avait économisée en travaillant chaque matin comme livreur de journaux durant ses études. Pour lui, s’insérer au sein d’une communauté avait toujours été un élément essentiel, comme il l’avait compris en exerçant ce petit boulot. En effet, il connaissait le nom de chacun de ses clients.

        — Hélas, mon père n’a pas eu, pour l’instant, l’occasion de faire votre connaissance en raison de graves problèmes de santé. Mais j’aimerais que vous lui laissiez la chance de se présenter à vous. Je suis sûre que vous aurez l’impression qu’il est de la famille.

        Elle leur raconta combien il aimait John Wayne et que le projet Cowboy Country était pour lui une façon de réaliser un rêve.

        — Cowboy Country n’est pas un énième parc d’attractions pour mon père. C’est son bébé. C’est pourquoi il a tenu à l’implanter, non pas à Paris ou à Hong Kong, mais ici, à Horseback Hollow, en plein cœur du Far West. C’est pourquoi il a envie de faire partie de cette communauté, et je suis sûre qu’il serait venu vous le dire lui-même s’il n’était pas actuellement en maison de repos à Lubbock. J’ai failli perdre mon père. Je pense que vous pouvez l’aider à retrouver une raison de vivre.

        Dans la grange, l’atmosphère avait changé. Le public était suspendu à ses lèvres.

        — Mais le côté personnel n’est qu’un aspect des choses, reprit-elle, aussi important soit-il. En s’installant ici, Cowboy Country tient également à témoigner sa solidarité envers la communauté. Et je me tiens prête à répondre à toutes vos questions à ce sujet.

        Une main se leva au deuxième rang. L’homme qui prit la parole paraissait sceptique.

        — J’ai lu dans le journal que certaines de vos attractions ne fonctionnaient pas. Maintenant que le parc est installé chez nous, j’ai peur que tous ces problèmes techniques ne contraignent Moore Entertainment à plier bagage et que nous nous retrouvions avec une sorte de parc fantôme.

        
          Merci, Truvy…
        

        — Comment vous appelez-vous ?

        — Rodney Young.

        — Monsieur Young, je peux vous assurer que Moore Entertainment n’a aucune intention de quitter la ville et d’abandonner le parc. L’ouverture est prévue dans deux semaines. Nous sommes en train d’effectuer les derniers réglages. Toutes les attractions seront fonctionnelles le jour de l’ouverture. Pour vous rassurer, j’aimerais vous inviter, votre famille et vous-même, à l’inauguration. Vous pourrez ainsi vérifier ce qu’il en est.

        Cette proposition fut accueillie par un murmure d’approbation dans le public.

        Caitlyn sourit à Rodney Young, lequel se rassit, étonné, mais apparemment satisfait.

        — Eh bien, merci, madame. Je vous prends au mot. Comment puis-je vous joindre ?

        — Vous pouvez m’appeler au siège de Cowboy Country quand vous voudrez. En réalité, cette offre ne s’adresse pas seulement à monsieur, mais à tout le monde. J’offre à tous les habitants de Horseback Hollow une entrée gratuite pour le parc, le jour de l’inauguration.

        Un nouveau murmure d’approbation s’éleva dans l’assemblée. Brodie posa la main sur le bras de Caitlyn. Elle lui jeta un coup d’œil et, malgré le sourire qu’il affichait, perçut sa réprobation. Elle n’y prêta aucune attention et poursuivit sur sa lancée.

        — Après l’inauguration, nous offrirons à tous les habitants des passes à tarif réduit. Il vous suffira pour l’obtenir de vous présenter au siège de Cowboy Country avec une pièce d’identité.

        — Pourriez-vous nous indiquer le numéro de téléphone du siège, s’il vous plaît ? demanda quelqu’un dans la salle.

        Le regard de Caitlyn se posa sur Janie, qui était assise au milieu de l’assemblée. Elle avait l’air horrifié. Mais, sans se laisser démonter, Caitlyn donna le numéro de téléphone.

        Elle sentit la main de Brodie se poser sur son épaule. Il tentait manifestement de s’approcher du micro.

        — Merci, madame Moore, pour votre offre si généreuse, commença-t-il en lui lançant un regard noir. Mais à présent, il est temps de revenir au cœur du sujet, à savoir la collaboration du parc avec les commerces locaux.

        
          Revenir au cœur du sujet ? Que voulait-il dire ?
        

        Certes, elle avait dévié du PowerPoint, et Brodie semblait plus que contrarié par l’offre qu’elle venait de faire. Mais c’était sa décision à elle, et elle croyait en son bien-fondé. En témoignant ce type d’attention aux habitants de Horseback Hollow, ceux-ci seraient mieux à même de comprendre les intentions du parc et d’assouplir leur position.

        A son tour, elle posa la main sur l’épaule de Brodie pour lui faire comprendre qu’elle allait reprendre son exposé là où il l’avait indiqué et tenta de se rapprocher du micro. Mais il ne bougea pas et continua à parler.

        Faisant alors la seule chose possible pour attirer son attention sans faire d’esclandre, elle lui pinça les fesses.

        Il sursauta, réprimant difficilement un cri de surprise dans le micro.

        Il l’avait bien mérité, en tout cas. Il n’aurait pas dû l’écarter de la sorte.

        Elle n’aurait peut-être pas dû réagir comme cela non plus, mais elle avait fait en sorte que personne dans le public ne remarque son geste.

        Elle avait beau être tolérante, elle ne pouvait supporter les comportements machistes, en particulier dans le travail.

        — Merci, Brodie, pour cette transition, reprit-elle d’un ton enjoué. Effectivement, nous envisageons un partenariat avec les commerçants de Horseback Hollow, dont nous nous engageons à acheter et à promouvoir les produits dans l’enceinte du parc. Brodie et moi-même nous rendrons prochainement dans leurs boutiques pour proposer ce partenariat. Si des commerçants sont d’ores et déjà intéressés, merci de venir nous en parler à la fin de cette réunion.

        — Mais enfin, qu’est-ce qui t’as pris ? s’exclama Brodie dès qu’ils furent seuls dans la voiture.

        En réalité, il était beaucoup plus furieux que le trahissait son vocabulaire. Mais il n’avait pas l’habitude d’adopter un langage de charretier devant une dame, même si celle-ci lui avait pincé les fesses en public et distribué à des centaines d’entrées gratuites pour le parc.

        — Je pourrais te demander exactement la même chose, répliqua-t-elle. Tu t’es immiscé dans ma présentation. Tu as même tenté de m’empêcher de parler, alors que je gérais très bien la situation.

        S’il n’avait pas été aussi furieux, il aurait probablement remarqué combien elle était sexy lorsque ses grands yeux verts lançaient des éclairs. Mais pourquoi était-elle hors d’elle ? N’avait-elle pas fait exactement ce qu’elle avait voulu, et ce, sans qu’il s’en mêle ?

        — Je ne me suis pas immiscé dans ta présentation, simplement, j’ai tenté de te remettre sur les rails. Tu étais peut-être stressée, ce que je peux comprendre, mais normalement, tu aurais dû suivre le PowerPoint. Il ajouta d’une voix plus douce : Qu’est-ce qui t’a pris d’improviser comme ça ?

        Elle lui lança un regard noir.

        — Mais, enfin, Brodie ! Tu n’as pas remarqué que nous étions en train de perdre le public ? Notre petit numéro bien préparé ne fonctionnait absolument pas. C’est nous qui venons nous installer sur leur territoire, qui venons modifier leur mode de vie. C’était donc à nous de nous montrer généreux. Et je n’en démordrai pas. Comment peux-tu être aussi aveugle et ne pas t’en rendre compte ?

        — Tu as absolument raison. Je me suis laissé aveugler par des émotions qui n’ont strictement rien à voir avec le travail. Caitlyn, j’ai signé un contrat dans lequel je me suis engagé à lancer un parc d’attractions parfaitement rentable. Et je préfère te dire tout de suite que rien ne m’empêchera de le faire.
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        Il s’était produit exactement ce que Caitlyn redoutait. Cela faisait maintenant des jours — depuis leur différend au conseil municipal — qu’il régnait entre eux un froid glacial. Comment les choses avaient-elles pu dégénérer de cette façon ? Elle avait songé à crever l’abcès, mais la façon dont il l’évitait l’attristait tellement qu’elle avait renoncé à faire le premier pas. Il n’était pas question de s’imposer à un homme qui, manifestement, ne s’était rapproché d’elle que pour s’amuser, et bien sûr parce que cela facilitait son travail.

        Le travail… C’était bien tout ce qui comptait pour lui.

        Elle refusait de penser qu’elle aurait pu aimer un tel homme. Non. Il ne fallait pas y penser.

        Ils continuaient donc de s’éviter et de se réfugier dans le travail, ce qui leur évitait de parler de ce qu’il se passait — ou ne se passait pas — entre eux.

        C’était la dernière ligne droite avant l’inauguration du parc, et il y avait énormément à faire. Dès lors, comment auraient-ils pu trouver un seul instant pour partager un repas, un baiser ou encore pour faire l’amour ? En réalité, leur relation s’était tellement dégradée qu’elle semblait avoir atteint le point de non-retour.

        Mais ce n’était pas la priorité du moment. Aujourd’hui devait débuter la Grande Fête rouge, blanc, bleu, l’événement marquant la fin du programme de formation des salariés que Brodie avait mis sur pied pour que tout le monde dans l’entreprise soit « sur la même longueur d’onde ».

        Caitlyn passait tout son temps à mettre au point les plannings d’occupation des différentes zones du parc par les salariés.

        Pour cette fête, tous les salariés avaient été répartis en trois groupes : rouge, blanc ou bleu. Pendant trois jours, chaque groupe testerait tour à tour des attractions du parc et évaluerait le travail de leurs collègues chargés de les accueillir.

        Hélas, Brodie n’avait pas conçu l’événement comme une simple fête. Caitlyn avait bien tenté de le convaincre de laisser les salariés profiter du parc sans avoir à évaluer leurs collègues. Mais ç’avait été peine perdue. Pour lui, ils devaient adhérer au parc corps et âme, faute quoi ils perdraient leur emploi.

        Maintenant que l’ouverture approchait à grands pas, il semblait de plus en plus déterminé, et elle ne pouvait réprimer le pressentiment qu’une terrible catastrophe se préparait. Mais pour éviter que les choses s’enveniment, elle préférait choisir ses batailles.

        Raison pour laquelle elle n’avait pas insisté pour modifier l’organisation de la Fête rouge, blanc, bleu. Personnellement, elle pensait que c’était une erreur de demander aux salariés de s’évaluer mutuellement. Par chance, Brodie avait accepté que ces évaluations soient anonymes, ce qui atténuait un peu l’aspect délation entre collègues.

        Selon Brodie, tous les salariés devaient fournir un service optimal aux clients. Faute de quoi, ils feraient à terme perdre de l’argent au parc. Du haut en bas de la hiérarchie, les employés devaient prendre l’habitude de travailler sérieusement, même quand personne n’était là pour les évaluer.

        Certes, il n’avait pas tort. Bien sûr, elle souhaitait plus que tout que les clients se sentent bien accueillis au sein du parc. Mais il devait y avoir une autre façon de motiver les salariés que de leur faire peur.

        Aujourd’hui, elle avait l’impression de plus en plus nette d’avoir perdu le Brodie rencontré au mariage chez les Fortune : cet Anglais amusant, romantique et attentionné qui se passionnait pour l’astronomie. Oui, ce Brodie-là s’était évanoui, remplacé une fois de plus par Brodie le dictateur.

        Cet homme souffrait-il d’un dédoublement de la personnalité ? Avait-il un jumeau malfaisant ?

        Elle comprenait à présent pourquoi il était si difficile pour un couple de travailler ensemble. Les rapports de force finissaient par tuer l’amour. L’un finissait par forcément prendre le dessus sur l’autre.

        Si ce projet n’avait pas été aussi important pour son père, elle serait rentrée à son laboratoire de Chicago et aurait laissé l’affaire aux gens véritablement taillés pour l’aventure.

        Les animaux, au moins, ne voulaient pas toujours avoir le dernier mot. Si on les respectait, généralement, ils vous respectaient eux aussi. C’était la vérité, mais Caitlyn la trouvait déprimante. Ces derniers temps, elle s’était imaginée vieillissante, entourée de quantité d’animaux, mais sans mari ni enfants.

        Voilà pourquoi il n’aurait pas été raisonnable de quitter l’aventure maintenant. Elle avait besoin de mener ce projet jusqu’à son terme. Pas seulement pour elle-même, mais surtout pour prouver sa valeur aux yeux de son père.

        Elle avait un mal fou à se concentrer sur les plannings. A chaque fois qu’elle lisait une page, elle réalisait qu’elle n’en avait strictement rien retenu. A quelle heure tel groupe devait-il se présenter à telle attraction ? A 2 heures ? 3 heures ? S’agissait-il de l’équipe des Blancs ou des Bleus ?

        A chaque fois, elle devait revenir en arrière et vérifier. La dernière chose dont elle avait besoin actuellement était de se tromper dans les plannings.

        Elle vérifiait un planning pour la énième fois lorsque son portable sonna. Elle fut tentée de ne pas répondre, mais c’était son père.

        — Salut, papa. Comment ça va ?

        — Je me porte comme un charme, figure-toi. Je suis en ce moment même dans la voiture. Ta mère me ramène à la maison. C’en est enfin fini de cette satanée maison de repos. Je suis un homme libre. Ce qui veut dire que je serai sans doute d’attaque pour assister à l’inauguration du parc. Tu as prévu un coupé de ruban, je suppose ?

        — Oui, bien sûr. En tout cas, c’est une merveilleuse nouvelle. Hier, j’ai eu maman au téléphone, mais elle ne m’a pas dit que tu sortais aujourd’hui.

        — Mon médecin n’a donné son accord final que ce matin. C’est pourquoi ta mère a préféré ne pas en parler au cas où nous aurions une mauvaise nouvelle. Mais personnellement, j’étais confiant… Hé, dis-moi, reprit-il d’une voix soudain plus lointaine, comme s’il avait écarté le téléphone de sa bouche. Voyons, Barbara, il faut bien que je lui en parle. Arrête de t’inquiéter, je ne suis absolument pas contrarié. Tu vois, je suis parfaitement calme. Je suis tout à fait capable de parler du parc sans m’énerver.

        Il s’éclaircit la gorge et reprit.

        — Dis-moi, Caitlyn, j’ai entendu dire que tu avais distribué à tous les habitants de la ville des billets d’entrée gratuits pour l’inauguration. C’est vrai, cette histoire ?

        Génial. Vraiment génial. Seul Brodie pouvait avoir vendu la mèche.

        — C’est une bonne chose, je t’assure. On ne peut pas dire que nous ayons de nombreux fans dans cette ville. Cela dit, c’est en train de changer… Nous avons de moins en moins d’opposants. Nous devons nous comporter en bons voisins, et offrir des invitations était le meilleur moyen de le faire comprendre. C’était à nous de les inviter. C’est incroyable à quel point un peu de bonne volonté peut faire des merveilles.

        A l’autre bout du fil, son père s’éclaircit une nouvelle fois la gorge.

        — En fait, ça m’est complètement égal. Je pense soustraire cette perte du bonus calculé sur les bénéfices réalisés le jour de l’inauguration que je comptais verser à Hayes. Cela compensera les pertes. Et si ta théorie s’avère exacte, ça pourrait même nous rapporter quelque chose.

        Voilà donc pourquoi Brodie était aussi furieux contre elle. En distribuant des invitations gratuites, elle l’avait privé de son bonus. Cela n’aurait pas dû l’étonner. Brodie était consultant en management. Ces gens-là gagnaient de belles primes en réalisant des miracles. Il n’empêche, la pilule devait être difficile à avaler.

        — J’apprécie énormément ce que tu fais pour moi pendant ma convalescence. Je sais que tu prends du retard sur tes recherches pour aider ton vieux père. Il y a des semaines, voire des mois, que je n’avais eu une telle tranquillité. Puisque tu as fait ce sacrifice, après l’inauguration du parc, nous nous repencherons sérieusement sur le projet de zoo auquel tu aspires depuis si longtemps.

        Elle cilla. Etait-ce bien son père qui parlait ? Ces mots avaient-ils vraiment franchi le seuil de ses lèvres ?

        — Merci, papa. Mais c’était normal que je te vienne en aide, puisque tu avais besoin de moi.

        — En tout cas, pour l’instant, il faut que tu continues à travailler avec Hayes. Suis ses directives. Et plus de mauvaises surprises, d’accord ? Il faut absolument que le parc ouvre à la date prévue. Si quelqu’un peut y arriver, c’est bien lui.

        Voilà donc où il voulait en venir. Elle n’était qu’une petite main. C’était Brodie le cerveau. Elle eut envie de lui demander qui avait invité les habitants à l’inauguration du parc. C’était son idée à elle. Brodie avait beau être un Fortune, c’était elle qui avait établi le dialogue avec les opposants au parc. Les liens familiaux de Brodie n’avaient fait que leur ouvrir plus facilement l’accès au conseil municipal. Mais cette participation était, une fois de plus, son idée à elle.

        Mais le moment était mal choisi pour bouder ou réclamer quoi que ce soit. Qu’y gagnerait-elle, de toute façon ? Une médaille ? Une prime ? Du respect ?

        Même pas.

        Aux yeux de son père, elle ne faisait qu’accomplir son devoir filial. Un rôle qui lui vaudrait peut-être de l’amour, mais certainement pas du respect.

        Elle eut une vision de sa mère, l’incarnation même de l’épouse parfaite, apportant depuis toujours un soutien sans faille à son mari et rendant la vie plus agréable à ses proches. Elle réalisa soudain pour la première fois combien sa mère s’était sacrifiée pour sa famille.

        Etait-ce ainsi qu’elle imaginait mener sa propre vie ?

        Etait-elle heureuse ? Si oui, pouvait-elle l’être plus encore ? Et comment ? A ce stade, elle n’en avait aucune idée.

        Du fait du rôle subalterne que sa mère avait toujours tenu auprès de son père, Caitlyn avait toujours mis un point d’honneur à être indépendante. A savoir ce qu’elle voulait et à tout mettre en œuvre pour l’obtenir. C’est pourquoi elle avait rompu ses fiançailles avec Eric. Il l’avait trompée. Si elle avait poursuivi cette relation, elle n’aurait pas seulement joué un rôle subalterne, elle aurait renoncé à elle-même, lui aurait donné, en quelque sorte, l’autorisation de ne jamais la respecter.

        Elle savait ce qu’elle voulait et qu’elle méritait beaucoup plus que cela. Il n’était pas question de laisser qui que ce soit la rabaisser ou anéantir son amour-propre.

        Alors pourquoi était-elle incapable de dire à son père qu’elle avait joué un rôle beaucoup plus important qu’il l’imaginait dans le succès du parc ?

        Cherchant ses mots, elle ouvrit la bouche pour le lui dire, mais elle se contenta finalement de prendre une profonde inspiration.

        — Ne t’inquiète pas, papa.

        — Je ne m’inquiète pas. Car je sais que tu es consciente que le meilleur traitement que tu puisses m’offrir, c’est que le parc soit prêt à ouvrir.

        Qu’aurait-elle pu répondre à cela ?

        *  *  *

        Il s’était produit exactement ce que Brodie redoutait. Même s’il était important que leur attitude reste strictement professionnelle, il avait espéré qu’ils puissent au moins rester amis.

        Depuis deux semaines, ils s’évitaient et ne discutaient plus que des problèmes du parc. Sans plus jamais évoquer le moindre sujet personnel.

        Elle lui avait fait un mauvais coup. Elle lui avait fait perdre son bonus. Elle lui avait fait perdre la tête. Mais ce qui l’avait le plus effrayé, c’était qu’il n’avait même pas tenté de la contrer lorsqu’elle avait proposé, sans même le consulter, des entrées gratuites aux habitants de Horseback Hollow. Il l’avait laissée lui prendre son bonus sans même réagir.

        Pourtant, il aurait pu la contrer. Alden Moore ne l’avait-il pas chargé de tout mettre en œuvre pour assurer l’ouverture du parc, et pour en faire une entreprise rentable ?

        S’il ne l’avait pas contrée, c’était uniquement pour ne pas l’embarrasser devant le conseil municipal.

        Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : il faiblissait.

        Jamais il n’aurait dû l’embrasser sur ces maudites montagnes russes. Jamais il n’aurait dû lui faire l’amour ce soir-là et passer la quasi-totalité de la semaine suivante avec elle. Mais ç’avait été un tel bonheur… Manifestement, il ne savait plus où il en était…

        En réalité, il se sentait bien avec elle en toutes circonstances. Et pourtant, voilà qu’à la veille de l’ouverture ils ne s’adressaient même plus la parole.

        C’était probablement mieux ainsi, tant que cela ne nuisait pas à leur travail. De toute façon, il ne tarderait plus à partir, maintenant. Il y avait bien trop longtemps qu’il avait quitté son bureau de Londres. Il avait mis tellement de lui-même dans cette mission qu’il était hors de question de partir sans l’ajouter à la longue liste des succès de Hayes Consulting.

        Il réalisa alors qu’il avait complètement oublié de réserver son billet de retour. Il lui faudrait absolument demander à Janie de le faire dès qu’il serait de retour au bureau. Pour l’instant, il avait d’autres affaires plus urgentes à régler, notamment une dernière tournée du parc pour vérifier que tout était prêt pour le lendemain.

        En réalité, Caitlyn était censée faire cette tournée avec lui. Aujourd’hui, il n’avait fait que l’entrapercevoir, alors qu’elle était occupée à régler les problèmes signalés par l’évaluation des personnels lors de la Fête rouge, blanc, bleu.

        Il se félicita mentalement d’avoir monté de toutes pièces cet événement qui avait dû, sans aucun doute, développer le sentiment d’appartenance des salariés. Certes, il avait suscité quelques mécontentements parmi les employés, mais ce n’était certainement pas le moment de se plaindre. Tout le monde devait s’impliquer à fond dans l’entreprise. Et si cela revenait à perdre ceux qui s’y refusaient, alors tant pis.

        Ils n’avaient perdu que cinq salariés dans cette affaire. Trois avaient démissionné lorsqu’il était venu les voir avec les fiches remplies par leurs collègues dénonçant leur lenteur à satisfaire les demandes des clients, leur incompétence en général ou leur consommation de chewing-gum au travail. Brodie avait par ailleurs dû en licencier deux : une femme qui avait pris une pause déjeuner de deux heures et un salarié de l’épicerie qui avait mangé une livre de chocolats sans les payer. Caitlyn s’était opposée à ce licenciement car le salarié en question avait expliqué qu’il s’agissait surtout d’échantillons offerts à la clientèle. Personne ne lui avait dit qu’il ne pouvait pas en prendre. C’est ainsi qu’il en avait mangé une livre entière en l’espace d’une seule journée de travail. Et cela, sous le nez de ses collègues.

        Apparemment, personne ne lui avait dit que se servir dans le stock était du vol.

        Aux yeux de Caitlyn, l’incident ne serait pas produit si les règles avaient été plus claires. Et puisque la communication était du ressort de la direction, elle considérait que le salarié méritait une seconde chance. Mais Brodie s’y était opposé et avait insisté pour faire un exemple. Un message qui, cette fois, serait compris par l’ensemble des salariés.

        Caitlyn l’avait dévisagé comme s’il était un monstre et s’était contentée de tourner les talons, indiquant qu’elle espérait qu’il aurait des remords à chaque fois qu’il se regarderait dans la glace.

        Bien sûr, cette petite remarque avait fait mouche. Depuis, à chaque fois qu’il se regardait dans la glace, il était perclus de remords. Non pas tant pour la dureté de sa gestion, mais parce qu’il avait, avec elle, brisé sa règle numéro un, à savoir de ne jamais avoir de liaison avec une cliente. Maintenant, il en payait le prix.

        Il s’arrêta devant la boutique de souvenirs où une étagère de T-shirts était particulièrement mal rangée. Il s’apprêtait à appeler un vendeur afin de lui faire une démonstration de pliage lorsque Caitlyn, tournant au coin de l’allée, faillit le percuter.

        — Ah, te voilà, dit-elle. Je te cherchais.

        Pris de court, il sentit son estomac se nouer. Il devait être prudent, car cette femme avait le pouvoir de le dérouter totalement.

        — Tu aurais pu m’appeler, répondit-il, regrettant aussitôt cette suggestion un peu trop personnelle.

        Il redressa les épaules pour essayer de se rattraper, mais il voyait clair en lui-même : les appels de Caitlyn et, plus généralement, leurs conversations, leurs badinages lui manquaient, tout comme ses provocations.

        En fait, non, pas ses provocations. En tout cas, au travail. Quoi qu’il en soit, les rares moments de loisir qu’il avait eus ces deux dernières semaines lui avaient paru bien ennuyeux depuis qu’ils étaient en froid.

        Par chance, il avait été tellement occupé que c’était à peine s’il avait le temps de déjeuner le midi. Le soir, il rentrait si tard qu’il se laissait tomber dans son lit, épuisé et seul.

        Dans ses moments de faiblesse, toutefois, il regrettait de ne plus pouvoir la prendre dans ses bras, de ne plus sentir son odeur. Comment avait-il pu s’attacher autant à elle après seulement une semaine d’intimité ? Sans doute parce qu’ils se connaissaient en réalité depuis février. Même si, à l’époque, il croyait ne jamais plus la revoir. A présent, le simple fait de la croiser au détour d’une allée du parc suffisait à raviver les souvenirs de leurs nuits torrides. Il sentit son souffle s’accélérer.

        Aujourd’hui, elle avait relevé ses cheveux en chignon. Elle portait un chemisier vert cintré qui mettait en valeur à la fois ses formes et ses yeux. Et apparemment, elle venait de lui poser une question, mais il n’avait rien compris.

        — Brodie, tu m’entends ?

        Manifestement, il devait avoir le regard parfaitement vide, car elle fronça les sourcils.

        — Figure-toi, poursuivit-elle, que je viens de passer une heure avec la troupe du Wild West Show, et que rien ne va. Pendant les répétitions, les chevaux se sont montrés très agités. Certains se cabrent à chaque fois qu’ils entendent les coups de feu sur la bande-son.

        — Mais je pensais que le spectacle était prêt…

        — Eh bien, non. Certains chevaux sont très nerveux. Ils auraient sans doute besoin d’un peu plus de temps pour s’habituer à la bande-son du spectacle. J’imagine que ce n’est pas une bonne nouvelle pour toi, étant donné que les montagnes russes ne fonctionnent toujours pas. Cela dit, je pense qu’il faudrait reporter l’ouverture du parc, ou au moins celle du spectacle, le temps que tout soit en ordre. Je sens que nous ne serons pas prêts pour l’inauguration.

        — Allons voir l’équipe du spectacle, suggéra Brodie.

        Sa future belle-sœur, Amber Rogers, jouait dans le Wild West Show. Si quelqu’un s’y connaissait en chevaux, c’était bien elle. Remarquable championne de rodéo, elle aurait sans doute des solutions à leur apporter.

        Caitlyn était une boule de nerfs. Cela se voyait sur ses traits crispés. Il fut submergé par une envie irrépressible de l’embrasser pour faire disparaître le stress de son beau visage.

        Ce qui ne faisait que confirmer qu’il devait absolument garder ses distances.

        — Tu sais, Caitlyn, je ne vois vraiment pas comment nous pourrions reporter l’inauguration. Nous attendons des journalistes des quatre coins du pays. Si nous devions annoncer un report, ce serait une exécrable publicité pour le parc. Sans oublier les billets gratuits distribués aux habitants de Horseback Hollow. Comment justifierait-on une chose pareille ?

        Il était incapable de la regarder. Il avait peint un tableau effrayant, même si c’était la vérité, et il avait employé un ton beaucoup plus péremptoire qu’il l’aurait souhaité. Il s’en voulait infiniment. Pourtant, c’était comme s’il ne pouvait s’empêcher de la garder à distance.

        — Je ne suis pas d’accord pour repousser l’ouverture officielle, insista-t-il. D’ailleurs, tout l’intérêt de l’inauguration, c’est qu’il s’agit d’une répétition générale, qui devrait justement nous permettre de régler les derniers problèmes.

        — Je comprends ton point de vue, répondit-elle. Mais ce sera notre quatrième répétition générale, après celle de la Fête rouge, blanc, bleu. Malgré cela, deux de nos principales attractions ne sont toujours pas prêtes. A mes yeux, ouvrir sans être prêts serait une bien plus mauvaise publicité que de reporter purement et simplement l’ouverture. Tu ne crois pas ?

        — Je crois qu’il faut aller de l’avant, sans se laisser dévorer par le trac.

        Elle s’immobilisa, les mains sur les hanches.

        — Donc, la situation se résume à ça ? C’est toi qui décides, et on y va ? Pourquoi n’ai-je pas mon mot à dire alors qu’il s’agit du parc d’attractions de mon père ?

        — Je ne fais que respecter le contrat que j’ai signé avec lui, justement. Ma réputation est en jeu, Caitlyn. Je dois faire ce qui me semble être le plus efficace. Je ne peux pas me fonder sur une intuition ou un sentiment. Il n’y a pas de place pour ce genre de choses dans les affaires. La seule chose dont j’ai à tenir compte, ce sont les chiffres et les faits. Je suis navré.

        — Merci quand même pour les excuses…, répliqua-t-elle, furieuse. Mais allons voir l’équipe du Wild West Show. Peut-être trouveras-tu d’autres bonnes raisons de balayer l’opinion de tes collaborateurs pour imposer la tienne.

        
          
          Surtout ne jamais tomber sous le charme d’une cliente…
        

        S’il se répétait cette phrase en boucle, peut-être parviendrait-il à résister à Caitlyn.

        Mais c’était hautement improbable, lui souffla une petite voix.

        Comme pour lui donner raison, il fut soudain submergé par un espoir insensé. Peut-être, lorsque tout ceci serait terminé, pourraient-ils discuter calmement de ce qu’il s’était passé et se réconcilier… Mais la réalité s’imposa brutalement. Quand ce serait terminé, il rentrerait à Londres, et elle reprendrait ses recherches à Chicago. Ni lui ni l’autre n’était prêt à renoncer à sa vie pour une histoire d’amour.

        — Tu sais, je ne fais pas cela pour te faire du mal, reprit-il. C’est le business qui veut ça. Ça n’a rien de personnel. Ton père a certaines attentes. Et j’ai besoin de son soutien pour une future collaboration.

        — Allons voir le spectacle, répondit Caitlyn d’un ton amer. Et ne me parle pas comme à une enfant.

        Ils marchèrent en silence jusqu’aux installations du Wild West Show. Avant même d’entrer, ils entendirent les hennissements anxieux des chevaux. Ce n’était pas bon signe.

        Le metteur en scène, Tom, leur adressa un signe de tête.

        — Tout le monde en place ! lança-t-il aux cavaliers. Reprenons au début. Action !

        Brodie remarqua que la plupart des cavaliers avaient du mal à se faire obéir de leur monture.

        — Coupez ! Coupez !

        — Avons-nous d’autres chevaux ? chuchota Brodie à l’oreille de Caitlyn. On pourrait peut-être remplacer les plus nerveux ?

        — Bien sûr que nous avons d’autres chevaux, répondit-elle. Mais le metteur en scène et les dresseurs n’ont pas attendu ton arrivée pour y penser.

        — Donc, tu es en train de me dire qu’il n’y a rien à faire…

        — Utiliser les chevaux de remplacement reviendrait à modifier le spectacle. C’est du moins ce que Tom m’a dit, répondit Caitlyn en se dirigeant vers le metteur en scène. Il faudrait tout reprendre à zéro, mener de nouvelles répétitions. Brodie, tu n’as pas l’air de comprendre que ce sont des animaux. Parfois ils n’obéissent pas aux ordres, ils ne se laissent pas forcément contrôler comme on le souhaiterait. Il faut respecter leurs sentiments.

        
          Leurs sentiments ?
        

        A la façon dont elle le regardait, il fut tenté de lui demander si elle parlait des chevaux, ou bien d’eux. Mais à cet instant, un coup de feu retentit, et le grand étalon blanc que montait Amber se cabra avant de désarçonner sa cavalière.

        Démontrant tout son savoir-faire, la jeune femme roula vivement sur le côté, évitant d’être piétinée par l’impressionnant animal.

        — Amber ! Ça va ? s’écrièrent les observateurs en se précipitant vers elle. Mais la jeune femme ne leur accorda aucune attention. Apparemment, tout ce qui comptait pour elle était de calmer son cheval.

        Toutefois, elle paraissait stressée, et Caitlyn la rejoignit pour la réconforter.

        Brodie n’entendit que des bribes de leur conversation.

        — Je sais, disait Caitlyn. Je lui en ai parlé…

        Les deux jeunes femmes baissèrent d’un ton, et le reste de leur conversation lui échappa complètement. Mais il était clair qu’elles parlaient de son refus de reporter l’inauguration.

        Il se passa la main sur le visage. Il commençait à douter de sa décision, mais il pensait toujours que c’était la meilleure chose pour l’entreprise. Or, il tenait toujours ses engagements. Et pourtant…

        Il rejoignit Amber et Caitlyn.

        — Ça va, Amber ?

        — Moi, ça va, mais je suis inquiète pour mon cheval, répondit Amber, contrariée. Brodie, je ne peux qu’aller dans le sens de Caitlyn : reportons le spectacle. Nous ne sommes pas prêts, et les chevaux ont encore besoin de temps pour s’acclimater…

        — Ecoute, intervint Brodie, je vais te dire ce que tu vas faire. Continue la répétition comme prévu, et nous verrons demain ce qu’il en est.

        Amber acquiesça sans paraître réconfortée pour autant. Mais il savait pouvoir compter sur la jeune cavalière.

        Il serait peut-être l’homme le plus impopulaire de Cowboy Country, mais il allait ouvrir le parc à la date prévue. La réputation de son cabinet était en jeu, et il n’était pas question de faire marche arrière.
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        Le ruban géant disposé à l’entrée de Cowboy Country avait été coupé, et Cowboy Country était maintenant ouvert au public.

        A la date prévue.

        Brodie poussa un grand soupir de soulagement, tandis que Caitlyn et lui-même s’approchaient pour serrer la main du maire de Horseback Hollow et d’Alden Moore, qui, bien qu’encore fragile, assistait à l’inauguration.

        — Vous avez vu cette foule qui attend à l’entrée ? demanda-t-il à Alden, qui venait de terminer un discours dans lequel il remerciait les habitants de Horseback Hollow d’avoir rendu cette ouverture possible. C’était lui qui, avec l’aide de Caitlyn, avait eu l’honneur de couper le ruban avec les ciseaux géants prévus pour l’occasion.

        — J’ai vu, répondit-il. C’est un excellent travail, Hayes. Vous m’avez coûté cher, mais je ne le regrette pas une seconde.

        A ces mots, il se mit à rire, mais son hilarité s’acheva en quinte de toux. Il posa la main sur sa poitrine et prit appui sur sa fille.

        — Papa, je sais que c’est un grand jour, dit Caitlyn. Mais ménage-toi quand même.

        Caitlyn jeta un regard à sa mère qui, plus élégante que jamais, portait un tailleur léger et un rang de perles. Curieusement, son élégant ensemble ne semblait pas déplacé dans ce parc d’attractions. L’élégance et le raffinement semblaient faire partie de l’ADN des femmes de la famille Moore.

        Même Caitlyn, vêtue d’un chemisier blanc immaculé et d’un ample pantalon militaire maintenu par une grosse ceinture en cuir, était naturellement chic et élégante.

        C’était la première fois qu’il voyait quelqu’un porter ce type de pantalon de manière aussi sexy, songea Brodie avec regret.

        Et dire que la veille encore, elle était à bout de nerfs à l’idée d’ouvrir le parc. En la voyant aujourd’hui, qui aurait pu penser qu’elle avait failli tout remettre en cause ? Cette capacité à se montrer solidaire et à garder son calme quand il le fallait était deux choses qu’il admirait infiniment chez elle.

        — Vous savez, Alden, je n’y serais jamais arrivé sans votre fille.

        Il se produisit alors une chose des plus surprenantes. Caitlyn le foudroya du regard.

        Il ne put s’empêcher de se demander ce qu’il avait fait pour mériter pareil traitement. Par chance, Truvy Jennings choisit ce moment pour proposer une photo de groupe, et l’expression de Caitlyn se radoucit instantanément lorsqu’elle se joignit à ses parents pour prendre la pose.

        — Truvy, j’aimerais vous présenter Alden Moore et son épouse, Barbara. Alden est le fondateur et P-DG de Moore Entertainment.

        — C’est vous qui avez écrit l’article sur la panne de nos montagnes russes ? demanda Alden.

        La journaliste acquiesça d’un air gêné.

        — Eh bien, figurez-vous que cet article nous a peut-être rendu service, reprit Alden. Du coup, nous nous sommes sentis obligés de ne vous offrir que de bonnes choses aujourd’hui. Je suis sûr que vous nous rendrez justice.

        — Je n’y manquerai pas, si tout se passe aussi bien que l’inauguration.

        A l’aide de son talkie-walkie, Brodie appela l’attachée de presse chargée d’escorter Truvy durant sa visite.

        — Grâce à elle, vous serez traitée partout comme une invitée de marque.

        La jeune femme se mit à rire et rougit avant de serrer la main de ses hôtes et de disparaître dans le parc en compagnie de son guide.

        Cette fois, il n’y aurait pas de mauvaise surprise.

        Quelques instants plus tard, Alden et Barbara firent leurs adieux. Ils reviendraient un autre jour visiter le parc car l’inauguration avait fatigué le convalescent.

        C’est ainsi que, leur talkie-walkie à la main, Brodie et Caitlyn se retrouvèrent face à face au milieu des familles qui se pressaient aux guichets pour retirer leurs billets et planifier leur visite.

        — Ça va ? demanda Brodie.

        Il posa la main sur le bras de Caitlyn, mais cette dernière tressaillit et s’écarta.

        — Arrête. Oui, ça va, répondit-elle, redressant le menton d’un air de défi. Bon, je vais inspecter la moitié Sud du parc. Tu te charges de la moitié Nord ?

        Si son ton était glacial, ses mots restaient strictement professionnels. Ils n’étaient que deux collègues réunis pour la bonne cause, et rien d’autre.

        Lorsqu’elle tourna les talons, il fut aussitôt submergé de regrets. Mais on ne pouvait avoir le beurre et l’argent du beurre. Il était ici pour faire un travail, pas pour se débattre avec ses sentiments. Et ce travail prendrait fin à l’heure de la fermeture. Après, un océan le séparerait de Caitlyn Moore.

        — Allô, vingt-quatre ? Vous me recevez ? fit une voix dans le talkie-walkie.

        C’était son numéro de fréquence.

        — Ici Brodie, répondit-il.

        — Monsieur Fortune Hayes. Il y a du monde pour vous à la porte Ouest. Votre famille.

        Il sentit ses mâchoires se crisper. Il n’avait absolument pas le temps de s’occuper d’eux. Il devait prendre son poste dans la partie Nord du parc. Mais, en se souvenant de la gentillesse que Caitlyn avait témoignée à ses proches, il décida de suivre son exemple. Après tout, il pouvait bien faire une exception.

        — Dites-leur que j’arrive.

        Se frayant un chemin dans la foule, il aperçut bientôt sa mère, qui, manifestement, l’avait repéré la première, car elle faisait signe à la petite troupe de la suivre. Il reconnut sa tante Jeanne-Marie, l’oncle Deke et ses cousins, Stacey, Jude, Liam, Toby, Galen et Delaney, accompagnée de son fiancé Cisco Mendoza. Son frère Jensen était venu, lui aussi, sans aucun doute pour assister au spectacle d’Amber. Ils avaient confié leurs enfants à une baby-sitter, mais les enfants de Toby semblaient ravis d’être là.

        Et il y avait bien sûr Orlando Mendoza, qui ne quittait pas sa mère d’une semelle.

        Tout le monde l’accueillit avec enthousiasme. Ses cousins lui assenèrent une tape dans le dos, faisant remarquer avec humour que c’était une chance de connaître quelqu’un du parc grâce à qui ils bénéficiaient d’entrées gratuites.

        — Sans vouloir vous décevoir, je vous signale quand même que ce sera la seule et dernière fois.

        Tout le monde éclata de rire, et il en déduisit qu’ils avaient pris cela pour une plaisanterie.

        — Tu sais, nous n’avons pas encore dit notre dernier mot sur ce parc, déclara Deke. Mais comme tu es de la famille, nous sommes venus te soutenir. Tu dois savoir que nous sommes tous très fiers du dialogue que tu as mené avec la communauté pour faire accepter le parc. Offrir des entrées gratuites à tous les habitants était un coup de maître, mon garçon. Je ne m’y connais pas en affaires, mais je sais reconnaître un geste authentiquement généreux. C’est du bon boulot, fiston.

        Il eut l’impression d’être un imposteur doublé d’un profiteur. Non seulement sa famille bénéficiait d’une visite gratuite grâce à Caitlyn, mais il recevait des félicitations à sa place. Il commençait à croire que jamais il n’aurait dû s’opposer à l’idée de la jeune femme. Peut-être s’était-il trop focalisé sur les résultats…

        Même s’il devait absolument garder ses distances, peut-être devrait-il envisager de lui présenter des excuses et reconnaître ses torts.

        Le moment était peut-être aussi venu de se détendre. Après tout, l’inauguration s’était déroulée sans anicroche. La foule ne s’était pas ruée vers les guichets et personne n’avait été piétiné. Et, à en croire les messages reçus via son talkie-walkie, tout se passait à merveille au sein du parc. Il n’y avait pour l’instant aucun incident. En tout cas, aucun qui nécessite son intervention.

        Puisqu’il devait rester dans le parc, pourquoi ne pas offrir à sa famille une visite VIP ?

        Il sortit une feuille de papier de sa poche. C’était un planning des spectacles prévus à différents endroits du parc.

        — Allons, dépêchez-vous. Une animation est prévue dans quelques minutes dans la Grand-Rue.

        Il les guida rapidement vers le saloon, le meilleur endroit pour regarder le spectacle. Ils venaient à peine de s’installer lorsque deux cow-boys en jeans et chemises et carreaux, l’un coiffé d’un chapeau blanc, l’autre d’un chapeau noir, émergèrent du saloon en titubant et commencèrent à se quereller.

        Les visiteurs s’arrêtèrent, stupéfaits, pour regarder la bagarre. Les deux acteurs jouaient leur rôle à merveille, et Brodie se réjouit du choix du département casting. Ce travail avait été effectué bien avant son arrivée, ce qui témoignait quand même du sérieux des équipes du parc.

        Il en fut d’autant plus persuadé en voyant la réaction des membres de sa famille. Captivés par le spectacle, ils applaudissaient et encourageaient le cow-boy au chapeau blanc et huaient copieusement son adversaire. Lorsque le méchant eut reçu ce qu’il méritait, le public applaudit à tout rompre.

        — Formidable ! s’exclama Joséphine. Bon boulot, mon fils. Je regrette qu’Amélia ne soit pas là pour voir ça.

        — Ah oui… Au fait, où est ma sœur ? Elle avait pourtant dit qu’elle tenait à venir…

        — Tout à fait, mais le bébé a passé une mauvaise nuit, et Amélia a préféré rester à la maison. Elle ne se voyait pas se mêler à la foule avec un enfant patraque.

        Sa mère avait raison. La famille et les enfants changeaient radicalement une vie. On perdait sa liberté d’action ; on était contraint de penser à l’autre avant toute chose. Il se remémora alors les disputes qu’il avait eues avec Caitlyn et les compromis qu’il leur était arrivé de trouver dans certains domaines. A cet instant, un doute des plus étranges s’insinua en lui, et il espéra de toutes ses forces ne pas s’être trompé, comme il l’avait fait pour les billets gratuits.

        — Que fait-on maintenant ? demanda Jeanne-Marie.

        Tandis qu’ils arpentaient une allée, une actrice entre deux âges s’approcha de leur groupe et prit la main de Galen, faisant tinter les pièces accrochées à sa ceinture. Avec son bandana, son ample corsage et sa longue jupe, elle campait une diseuse de bonne aventure particulièrement crédible.

        Brodie était ravi de constater qu’elle suivait parfaitement ses recommandations, à savoir se mêler à la foule et surprendre les visiteurs. Ce type d’improvisation contribuerait sans nul doute à créer une atmosphère unique dans le parc.

        La diseuse de bonne aventure se mit à examiner la paume de Galen.

        — Que voilà un beau jeune homme ! fit-elle remarquer en papillonnant de ses yeux ornés de faux cils. Voulez-vous que je vous dise la bonne aventure ? J’ai de bonnes nouvelles pour vous.

        Elle ne cessait de battre des cils, et Brodie trouva qu’elle en faisait peut-être un peu trop. Mais Galen jouait le jeu.

        — De bonnes nouvelles ? répondit celui-ci. J’adore les bonnes nouvelles. Je vous écoute.

        — J’espère que vous êtes célibataire, reprit la diseuse de bonne aventure.

        — Bien sûr que je suis célibataire. Et je ne vois pas pourquoi ça changerait.

        — Détrompez-vous. Je vois une femme en robe blanche. Vous l’épouserez dans moins d’un mois.

        Galen éclata de rire.

        — Ça, c’est la meilleure ! Figurez-vous que je n’ai personne, actuellement, et je vais vous dire une chose : je ne cherche même pas ! Je vous conseille plutôt de vous adresser à mon cousin Brodie : je suis sûr qu’il a quelqu’un en tête. En fait, je m’étonne qu’il ne l’ait pas encore demandée en mariage. Il est complètement accro…

        Brodie savait qu’il aurait dû remettre son cousin à sa place. Mais il régnait dans son esprit un tel flou qu’il ne réagit même pas.

        — Au fait, intervint Joséphine, où est Caitlyn ?

        Caitlyn se trouvait dans l’enceinte du Wild West Show, observant anxieusement la foule qui se pressait à la première du spectacle équestre.

        Elle n’était pas parvenue à se débarrasser du mauvais pressentiment qui l’avait assaillie la veille, et elle se demanda ce qui avait pu la rendre aussi pessimiste.

        Sans doute l’importance que revêtait à ses yeux la réussite de la mission qu’elle s’était assignée.

        Bien sûr, elle n’avait pas évoqué son inquiétude devant son père. Et apparemment, elle avait bien fait, parce que ses craintes semblaient infondées. Il était presque 11 heures et tout se déroulait sans la moindre anicroche. Le parc fermerait ses portes à 18 heures, et pour l’instant, ils avaient réalisé un sans-faute.

        Exactement comme Brodie l’avait annoncé. Elle esquissa un sourire amer. Elle espéra qu’il se comporterait en gentleman lorsqu’ils feraient le point de la journée et qu’il ne s’attribuerait pas tout le mérite de ce succès. Mais cela ne faisait aucun doute. Dans ce type de situation, il mettait toujours un point d’honneur à valoriser ses collaborateurs.

        Ce qui ne l’empêchait pas de chercher constamment à imposer son point de vue dans le travail et à rallier ses collaborateurs à sa cause. Même si ceux-ci n’en avaient aucune envie.

        Pourtant, se rallier à la cause de Brodie était ce qu’elle souhaitait le plus au monde.

        Mais, hélas, on ne faisait pas toujours ce qu’on voulait dans la vie.

        Elle s’apprêtait à aller prendre des nouvelles d’Amber et des chevaux lorsqu’elle aperçut Brodie et sa famille se glisser dans le public.

        Elle sentit son cœur se mettre à battre plus fort. Elle s’était beaucoup attachée aux Fortune. Ils l’avaient si bien accueillie qu’elle avait aujourd’hui l’impression de faire partie de la famille. Cette grande famille unie et heureuse à laquelle elle avait aspiré toute sa vie. Ils semblaient si joyeux qu’elle était incapable de détourner le regard. C’est alors que Joséphine l’aperçut.

        — Caitlyn ! appela la mère de Brodie en lui faisant signe de les rejoindre.

        Caitlyn fit de son mieux pour se concentrer sur Joséphine, mais elle sentait que Brodie la suivait intensément du regard.

        Zut ! Elle aurait dû rejoindre les coulisses du spectacle lorsqu’elle en avait encore l’occasion. A présent, elle était obligée d’aller les saluer.

        Ce n’était pas parce que sa liaison avec Brodie n’avait mené nulle part qu’elle devait cesser de fréquenter les Fortune. Elle était sincèrement attachée à cette famille, et elle les aurait froissés en les ignorant. D’autant que sa mission à la tête du parc n’était pas terminée. En réalité, elle avait prévu de rester à Horseback Hollow tant que son père ne serait pas pleinement rétabli.

        Prenant son courage à deux mains, elle s’approcha pour les saluer.

        — Ah, vous voici, dit Jeanne-Marie. Nous parlions justement de vous. Et nous avons décidé à l’unanimité que nous ne quitterions pas ce parc sans vous avoir vue.

        — Moi, je me suis abstenu, lança Galen en adressant un clin d’œil à Caitlyn.

        — C’est parce que ton vote ne compte pas, répliqua Delaney en donnant un coup de coude à son frère. De plus, si nous devons te trouver une épouse en moins d’un mois, il va falloir que tu apprennes à être gentil.

        — Il l’est déjà, répondit Caitlyn. Grâce à lui, j’ai compris combien c’était précieux d’avoir un grand frère.

        — En fait, quand tu auras épousé Brodie, nous serons cousins.

        Caitlyn sentit ses joues s’embraser. Elle était toujours incapable de regarder Brodie. Elle s’éclaircit la gorge.

        — Alors, qu’est-ce c’est que cette histoire ? Tu te prépares au mariage ?

        — C’est une prédiction de la diseuse de bonne aventure. Elle lui a annoncé qu’il épouserait une femme en blanc d’ici à un mois.

        Caitlyn se sentit submergée d’émotion devant tant de bonne humeur.

        — Surtout n’oublie pas de m’inviter à ton mariage, reprit-elle.

        — Uniquement si tu m’invites au tien, répondit Galen en se tournant vers Brodie, qui contemplait son smartphone avec un peu trop d’intensité. Cela dit, si tu es assez bête pour laisser passer ta chance, moi, je veux bien épouser Caitlyn. Après tout, elle est en blanc.

        Brodie releva la tête. Apparemment, il n’appréciait pas la plaisanterie de son cousin. Il ne put s’empêcher de se demander pourquoi. Après tout, ce n’était qu’une blague.

        — Et si nous allions nous asseoir ? suggéra-t-il, faisant taire ses tergiversations.

        — Venez avec nous, Caitlyn, je vous en prie, proposa Joséphine.

        — Merci beaucoup mais je dois aller faire un saut en coulisses.

        — Pourquoi n’utilises-tu pas ton talkie-walkie ? demanda soudain Brodie, qui lui adressait la parole pour la première fois depuis l’inauguration. Ils ont déjà un régisseur et un metteur en scène. Ils t’appelleront s’ils ont besoin de toi. Reste… je t’en prie.

        Une lueur d’émotion traversa son regard. Etait-ce une déclaration de paix ? En plongeant dans ses beaux yeux bleus, elle oublia instantanément ses griefs. Bon, c’était un peu exagéré, tout n’était pas oublié, mais, en voyant les Fortune suspendus à sa réponse, elle ne put s’empêcher de relativiser. De toute façon, le spectacle venait de commencer, et elle n’avait plus vraiment le choix.

        Alors qu’ils se dirigeaient vers leurs places, elle remarqua que Brodie s’était glissé entre Galen et elle pour s’asseoir auprès d’elle.

        Assise à la gauche de Brodie, Jeanne-Marie se pencha vers Caitlyn :

        — Nous organisons un barbecue avant le départ de Brodie pour Londres. J’insiste pour que vous soyez des nôtres.

        Les dés étaient jetés. Il rentrerait chez lui après l’ouverture du parc. Elle réalisa qu’elle avait sans doute été trop submergée de travail pour y penser. A ce rappel, elle sentit son cœur se serrer douloureusement.

        Elle se réjouit en voyant les Fortune acclamer Amber, qui venait de faire une entrée majestueuse sur la piste. Avec ses longs cheveux blonds et son corps athlétique, elle était splendide sur sa monture. Caitlyn ne put s’empêcher de penser qu’Amber était réellement la personne idéale pour ce spectacle.

        Elle comprenait pourquoi le département publicité avait demandé à la faire figurer sur les affiches du parc. Mais la jeune femme avait refusé, préférant être valorisée uniquement par ses talents de cavalière.

        Finalement, ce calcul avait été payant car son savoir-faire et sa personnalité explosaient littéralement sur la piste. Une cavalière moins expérimentée n’aurait sans doute pas réussi à s’imposer à un tel cheval. Mais, malgré sa confiance dans les talents d’Amber, Caitlyn ne pouvait s’empêcher d’être anxieuse.

        Et triste du départ prochain de Brodie. Il ne lui avait même pas dit quel jour exactement. Etait-ce intentionnel ?

        Tandis qu’Amber commençait son numéro, Caitlyn se pencha en avant sur son siège. Ce faisant, son genou heurta celui de Brodie. Discrètement, elle s’écarta pour ne pas toucher sa jambe.

        Cette jambe longue et vigoureuse…

        
          Allons, ressaisis-toi.
        

        Elle se concentra de nouveau sur Amber, qui venait d’exécuter une remarquable figure en faisant danser son cheval au milieu de la dizaine d’autres montures qui évoluaient sur la piste.

        Quelques instants plus tard, elle sentit le genou de Brodie contre le sien.

        Elle résista à l’envie de le repousser.

        En réalité, elle n’en avait pas réellement envie. Une part d’elle-même semblait prendre un plaisir fou à prolonger ce simple contact.

        Pour faire bonne figure, elle lui lança un regard en coin, espérant avoir l’air scandalisé. Il se contenta de hausser un sourcil, ce qui provoqua chez elle un double sentiment d’excitation et de culpabilité.

        Tentait-il ainsi de se réconcilier avec elle ? Eh bien, non, il ne l’attirerait pas dans son lit. De toute façon, il allait partir. Elle saurait lui résister, même si cela devait lui briser le cœur. Elle n’allait quand même pas se laisser émoustiller par un simple contact de son genou. Non, elle était plus forte que cela. De plus, non seulement il était sur le départ, mais il s’était comporté comme un véritable imbécile ces deux dernières semaines.

        Elle songea alors qu’il avait peut-être pris volontairement ses distances avec elle, sachant qu’il était sur le point de partir. Sachant qu’autrement la séparation n’en serait que plus pénible et douloureuse. Eh bien, elle ne se laisserait pas éconduire de la sorte. C’était bien mal la connaître.

        Elle se pencha pour lui demander s’ils pourraient parler plus tard. Cette alternance de bouderies et de réconciliations était tout simplement ridicule. Ils valaient tous deux beaucoup mieux que cela. Ils l’avaient prouvé en travaillant ensemble et en atteignant le but qu’ils s’étaient fixé. Mais les mots n’eurent pas le temps de se former car un coup de feu retentit au mauvais moment. Le cheval d’Amber se cabra. Ce mouvement avait visiblement pris la cavalière de court, car elle bascula en arrière. Elle atterrit devant un autre cheval, qui fut pris de panique.

        Un autre cavalier parvint à sauter de sa monture pour relever Amber. Une seconde de plus, et elle aurait été piétinée. Mais, en volant à son secours, il avait laissé partir son cheval, et c’est là que les choses avaient réellement dégénéré. Les autres chevaux prirent peur et désarçonnèrent leurs cavaliers. L’un d’entre eux renversa un tonneau et d’autres accessoires disposés sur la piste. Ces bruits se mêlèrent aux cris du public qui, dans un chaos indescriptible, se rua vers la sortie. Mais il était trop tard. Lorsqu’ils arrivèrent à proximité de la sortie, au moins neuf chevaux avaient réussi à s’échapper de l’enceinte et galopaient déjà à travers le parc.

        — Tenez, prenez de la corde, cria Deke, en jetant aux hommes des cordages qui servaient à maintenir les accessoires. Allons rattraper ces chevaux avant qu’ils tuent quelqu’un !
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        Une équipe constituée d’employés du parc, d’habitants de Horseback Hollow et de membres de la famille Fortune était parvenue à regrouper et à calmer les chevaux avant qu’ils blessent quelqu’un. Le parc et l’enceinte du Wild West Show avaient subi d’importants dégâts matériels, mais les acteurs du spectacle ne souffraient que de blessures mineures, et aucun visiteur n’avait été touché.

        Malgré ce bilan plutôt réconfortant, l’incident était une véritable catastrophe pour le parc.

        Des visiteurs avaient filmé la débâcle avec leurs caméras ou leurs smartphones, et le soir même des vidéos avaient été diffusées aux journaux télévisés locaux et nationaux. Le sujet avait été repris par les agences de presse, et des vidéos de l’incident circulaient en boucle sur les réseaux sociaux.

        Des journalistes invités à l’inauguration avaient interviewé des visiteurs et recueilli des réactions particulièrement acerbes. Et Moore Entertainment était maintenant épinglé pour avoir mis en danger la vie des visiteurs.

        Lorsque les dresseurs et les Fortune avaient mis les chevaux en sécurité, la direction avait fait évacuer le parc et fermé les portes aux alentours de 13 heures. En regagnant son bureau, Caitlyn découvrit qu’elle avait déjà reçu une bonne centaine de demandes d’interviews.

        De son côté, Brodie avait demandé aux directeurs de département de rassembler leurs équipes dans la grande salle de réunion. La consigne devait être passée à tous les salariés : personne ne devait parler à la presse. Dans cette situation de crise, seul Brodie serait autorisé à communiquer.

        Ce qui convenait parfaitement à Caitlyn.

        Prenant la pile de messages des mains de Janie, elle alla la déposer sur le bureau impeccable de Brodie. Elle était furieuse.

        Ils n’étaient pas prêts à ouvrir le parc. Elle le lui avait dit.

        Elle avait essayé de le prévenir, mais il n’avait rien voulu entendre.

        Il s’était assis sur les questions de sécurité uniquement pour garantir l’ouverture du parc et impressionner son père.

        Et voilà, petit malin, où cela avait mené… Maintenant, c’était à lui de les sortir de l’ornière.

        Alors qu’elle sortait de son bureau, Janie l’appela par l’Interphone.

        — Si c’est un journaliste, prenez le message, je vous prie, répondit Caitlyn. M. Fortune Hayes gère les relations avec la presse.

        — Désolée, Mme Moore, mais c’est votre père. Il dit que c’est urgent.

        Elle avait déjà tenté de le contacter durant l’incident, mais n’avait pas eu le temps de le rappeler. Elle en déduisit que Brodie ne l’avait pas fait non plus.

        A présent, le faiseur de miracles faisait moins le fier.

        Elle espérait simplement que l’incident n’avait pas fait rechuter son père. Il était tellement heureux, ce matin, à l’inauguration. Comment les choses avaient-elles pu dégénérer aussi vite ?

        En soupirant, elle prit la communication.

        — Bonjour, papa. Je t’en prie, ne t’inquiète pas. Nous contrôlons la situation.

        Elle avait parlé à toute allure, craignant de ne pas pouvoir placer un mot si elle le laissait prendre la parole le premier.

        — Tu plaisantes, j’espère ? Comment peux-tu dire une chose pareille alors que nous sommes la risée des médias ? Alors qu’on se fiche de nous aux quatre coins de la planète ? Je suis consterné. Et Hayes ne répond pas au téléphone…

        — Il est en train de donner des consignes au personnel. Personne ne doit parler aux médias. Je suis navrée que tu sois contrarié. J’ai essayé de t’appeler, mais j’ai préféré ne pas te laisser de message.

        Voyant qu’il ne décrochait pas, elle en avait déduit qu’il se reposait ou que sa mère et lui s’étaient peut-être arrêtés quelque part pour déjeuner.

        — C’était une urgence. Nous avons dû gérer l’évacuation du parc, papa. Et à présent, Brodie est en réunion avec le personnel. Et pour ma part, je viens juste de rentrer au bureau.

        — Ne prends pas ce ton avec moi ! Tu aurais dû m’appeler tout de suite. J’ai appris la nouvelle à la télévision, figure-toi ! hurla-t-il, hors de lui.

        Elle éloigna le téléphone de son oreille avant de reprendre :

        — Papa, je t’ai appelé tout de suite, mais je n’ai pas réussi à te joindre. J’étais trop occupée ensuite pour te rappeler. Calme-toi.

        — Arrête de me dire de me calmer ! Je t’ai confié l’entreprise, Caitlyn, je t’ai fait confiance, et tu m’as laissé tomber ! Jamais je n’aurais imaginé que tu me décevrais à ce point !

        — Papa…

        — Et ce qui me rend le plus furieux, dans toute cette histoire, c’est que tu t’es trahie toi-même. Ce désastre a été causé par des animaux, Caitlyn. Des animaux ! Tu es zoologue. Les animaux sont ton domaine de compétence. Tu étais la seule personne à pouvoir empêcher cette catastrophe. Et tu n’as rien fait. Maintenant, je sais ce qu’il me reste à faire. Je n’ai plus aucune raison d’investir dans ce zoo dont tu rêvais. Il ne te reste plus qu’à faire tes valises et à retourner à tes recherches à Chicago.

        Sonnée par les propos de son père, elle resta sans voix. De toute façon, il avait raccroché juste après sa tirade.

        Assise sur sa chaise, elle regarda par la fenêtre, le téléphone toujours à la main. Devait-elle le rappeler ?

        Mais pour quoi faire ? Pour être lavée de tout reproche ? Pour lui dire que ce désastre n’était que le résultat de son propre aveuglement et de l’entêtement de Brodie ?

        Non. Car elle savait qu’elle n’était pas exempte de reproches. Elle avait accepté la décision de Brodie alors qu’elle savait que les animaux étaient nerveux, qu’ils ne s’étaient pas encore acclimatés à leur environnement.

        Elle s’était laissé écraser par Brodie. Et ça, c’était entièrement de sa faute.

        Elle se jura que c’était la dernière fois qu’une chose pareille lui arrivait. Que ce soit avec Brodie ou qui que ce soit d’autre.

        Cela dit, blâmer Brodie n’était pas non plus la solution.

        Lorsqu’elle se retourna pour reposer le téléphone sur son socle, Brodie se tenait à la porte de son bureau.

        — C’était ton père ?

        Elle acquiesça. Elle avait l’impression d’être à court de mots. Sans doute parce qu’il n’y avait strictement rien à dire.

        — Je voulais l’appeler en sortant de la réunion. Comment a-t-il réagi ?

        Elle lui lança un regard noir.

        — A ton avis ? Tu as renvoyé les salariés chez eux ?

        — Oui, sauf le personnel des écuries. Ils s’occupent des chevaux avec le vétérinaire. J’ai dit aux autres de rentrer en les assurant que cela n’aurait pas d’incidence sur leur salaire.

        Voilà qu’il jouait au héros, une fois de plus.

        Elle s’en voulut de cette pensée. La mesquinerie n’allait rien arranger. Et surtout, ça ne lui apportait aucun réconfort.

        — Eh bien, on dirait que tu maîtrises totalement la situation. Alors, je vais partir.

        — Partir ? Mais où ça ? lança-t-il, avant de se reprendre. Ça a été une journée éprouvante. Je comprends parfaitement que tu aies besoin de te changer les idées. Prends ton après-midi. Fais ce que tu as à faire. Et on se verra demain.

        — Non, Brodie. Tu ne comprends pas. Je pars. Je rentre à Chicago. Tu n’as pas besoin de moi. Tu es parfaitement capable de tout gérer sans moi.

        Il secoua doucement la tête.

        — Caitlyn, je sais ce que c’est d’avoir un père trop exigent.

        Elle le dévisagea, étonnée par cet abrupt changement de sujet.

        — Bien tenté, Brodie. Mais je ne suis pas sûre que tu comprennes. Ton beau-père t’a peut-être envoyé en pension, mais il t’a offert une assez belle vie. Regarde-toi. Tu es sûr de toi. Tu réussis parfaitement ta carrière. Tu es un consultant d’envergure internationale. Tu as peut-être souffert de la pension, mais tu n’en as gardé aucune séquelle visible.

        Elle savait que ce n’était pas tout à fait vrai. Cet homme réprimait tellement ses sentiments que ce ne pouvait être que le résultat d’un traumatisme bien plus grave qu’une simple peine de cœur. Mais elle n’avait pas envie de s’attarder sur la question alors qu’elle était en train de lui faire ses adieux. Il trouverait bien une autre femme pour le sauver de lui-même.

        Pour sa part, elle en avait terminé. Il entra dans son bureau et ferma la porte.

        — A l’âge de treize ans, j’ai décidé de rencontrer mon père biologique. Il s’appelait Rhys Henry Hayes. Ma mère et lui avaient divorcé quand j’avais trois ans. Je n’avais gardé aucun souvenir de lui. Oliver, lui, le détestait. Il passait son temps à le dénigrer, mais moi, je ne le croyais pas. Oliver tenait absolument à protéger notre mère. Il avait sept ans au départ de notre père. J’ai toujours pensé que son ressentiment envers lui était exagéré.

        J’ai décidé donc d’en avoir le cœur net. C’était Noël. Juste avant de rentrer à la maison pour les vacances, je me suis enfui de la pension pour gosses de riches dont tu parlais il y a quelques instants. Je me suis fait conduire à Londres par les parents d’un camarade. J’étais déterminé à trouver mon père. Il vivait dans un appartement à Chelsea et j’étais persuadé que ce devait être le type le plus sympa du monde, et qu’à côté de lui, mon imbécile de beau-père ne ferait certainement pas le poids. C’était mon père. Mon super-héros. C’est du moins ainsi que je me le représentais dans mon esprit d’enfant. Quand il a ouvert la porte, il m’a regardé comme s’il voyait un tas d’ordures répugnant. Il m’a demandé ce que je fichais là et pourquoi je débarquais comme ça sans prévenir.

        Bref, il m’a dit qu’il ne voulait avoir aucune relation avec moi. Que je n’étais qu’une gêne pour lui. En voyant ma déception, il m’a dit que j’étais faible, et que ma réaction à ses propos en était la preuve éclatante. « Regarde ton frère Oliver, m’a-t-il dit, il sera dix fois plus fort que toi quand il sera un homme et pourtant je ne veux même pas entendre parler de lui. Qu’est-ce qui a pu te faire croire que tu serais le bienvenu dans ma vie ? » Voilà. J’avais ouvert mon cœur, je m’étais mis à nu devant la seule personne au monde qui aurait dû, de mon point de vue, me témoigner un amour inconditionnel, et voilà qu’il me crachait au visage. Symboliquement, bien sûr. Mais j’aurais encore préféré qu’il le fasse vraiment.

        Ils restèrent tous deux silencieux pendant un long moment. Elle faisait tout son possible pour ne pas se laisser attendrir par cette confession déchirante.

        — J’espère que tu comprends pourquoi je t’ai raconté cette histoire, reprit-il. Ce n’est pas pour te montrer que mon père était pire que le tien, ou que j’ai plus souffert que toi. Toutes nos souffrances font de nous ce que nous sommes, et d’une certaine façon, de bien des manières, elles nous construisent. Je sais que cette rencontre avec mon père biologique m’a marqué à vie. Mais je sais aussi que tu as changé cela. Tu m’as permis de comprendre que l’on pouvait s’ouvrir aux autres. Que tout le monde n’était pas mal intentionné. J’espère en tout cas que ce n’est pas ce que tu penses de moi.

        Lorsqu’il fut sorti de son bureau, elle resta un long moment plongée dans ses pensées.

        Certes, son père avait toujours été accro au travail et d’un tempérament difficile et colérique. Mais pas une seconde, elle n’avait douté qu’elle était sa princesse.

        Une princesse qu’il avait posée sur une étagère, hors d’atteinte du danger. C’est ainsi qu’il lui avait offert un emploi au lieu de l’inciter à en trouver un, qu’il la caressait dans le sens du poil en lui promettant d’ouvrir un zoo, l’avait laissée prendre les rênes du parc pendant sa maladie, mais sans vraiment croire en ses capacités.

        Malgré tout, elle n’avait jamais douté de son amour. Ce qui faisait une différence entre son histoire et celle de Brodie. Jamais elle n’avait subi un tel rejet. En réalité, c’était elle qui avait été faible durant toutes ces années. C’était elle qui s’était laissé piétiner par les autres.

        C’est pourquoi elle devait partir et commencer à prendre réellement sa vie en main.

        
        *  *  *

        Brodie devait réparer ce désastre. Et il était prêt à tout pour cela. Y compris discuter en tête à tête avec Alden Moore. Raison pour laquelle, à cet instant même, il était en route pour Lubbock. Tout dans le parc était sous contrôle. Les travaux de remise en état avaient commencé et, en attendant, le parc était bien sûr fermé au public.

        C’était donc le moment d’aller voir Alden Moore. Et la meilleure façon de commencer à redresser la situation.

        C’était pour lui une nécessité absolue, qui allait bien au-delà du travail, de sa réputation et de la recommandation qu’il attendait d’Alden Moore. Son entêtement avait mené à ce désastre. C’était devenu clair comme de l’eau de roche lorsque Caitlyn était partie.

        Ses mots résonnaient encore dans son esprit :

        « Tu n’as pas besoin de moi. Tu es parfaitement capable de tout gérer sans moi. »

        Elle avait tort. Il avait besoin d’elle. Il avait ressenti ce besoin dès qu’il avait posé les yeux sur elle en février. Pourquoi faillait-il perdre quelqu’un pour comprendre combien on tenait à cette personne ? C’était absurde, mais c’était ainsi. Il savait maintenant qu’il s’était laissé dévorer par la peur, qu’il était célibataire depuis trop longtemps… et pourtant l’idée d’aimer quelqu’un et de risquer de le perdre le terrifiait toujours autant.

        Et dire que, pendant tout ce temps, il avait tout fait pour se protéger de ses sentiments, alors qu’en réalité il était tombé amoureux. Au volant de sa voiture, il se promit de réparer ses torts, même s’il devait pour cela appeler toute la ville de Horseback Hollow à la rescousse.

        Il allait la reconquérir. Son téléphone sonna, et il activa son kit mains libres.

        — Allô ?

        — Brodie ? C’est ta mère. Jeanne-Marie, oncle Deke et moi nous inquiétons pour toi, mon chéri. Est-ce que tout va bien ?

        Cela faisait un drôle d’effet de demander de l’aide. C’était gênant, désagréable. Lorsqu’on demandait de l’aide, on s’exposait au jugement des autres, on se rendait vulnérable. Or, depuis sa rencontre avec Rhys Henry Hayes, Brodie avait toujours jalousement gardé ses sentiments pour lui-même et s’était totalement fermé aux autres. C’était peut-être la raison pour laquelle il était devenu expert en communication. Personne n’était plus calé qu’un adolescent traumatisé pour enjoliver une image de marque écornée.

        Le plus drôle dans tout ça, c’est qu’il pensait que c’était lui qui allait aider Caitlyn Moore, alors qu’en réalité c’était elle qui l’avait déjà guéri.

        — Pour être tout à fait honnête, je suis au fond du trou. En revanche, j’ai une idée pour en sortir. Mais je vais avoir besoin de l’aide de toute ma famille.
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        Caitlyn était si stressée la veille qu’elle avait quitté le bureau sans son sac à main. Elle ne s’en était pas rendu compte immédiatement. Elle avait réalisé son oubli lorsqu’elle avait eu besoin de sa carte bancaire pour réserver son billet de retour pour Chicago.

        A ce moment-là, il était déjà tard, et elle n’avait pas eu le courage de retourner au bureau pour le récupérer. D’autant qu’elle ne savait pas exactement où elle l’avait laissé.

        De plus, elle ne voulait pas risquer de croiser Brodie, qui pouvait fort bien être encore au bureau même à cette heure tardive. Or, il n’était pas question de prendre ce risque.

        De bonne heure ce matin-là, elle avait donc appelé Janie pour lui demander de chercher son sac, lequel était en fait sagement rangé dans le tiroir de son bureau. En entendant la voix de Janie, elle réalisa combien il aurait été lâche de partir sans venir la saluer en personne. Elle aurait pu le faire au téléphone. Mais c’était beaucoup mieux de le faire en chair et en os. Plus difficile, mais mieux. Elle était prête à partir, ses valises dans le coffre. L’idée était de récupérer son porte-monnaie, de faire ses adieux à Janie et de filer à l’aéroport, où elle achèterait son billet et embarquerait dans le premier vol. Elle serait ainsi de retour à Chicago en fin d’après-midi.

        L’idée de rentrer ne la réjouissait pas réellement, mais c’était toujours mieux que de rester dans un endroit où elle était devenue inutile. Peut-être même ne resterait-elle pas à Chicago… Peut-être y passerait-elle quelque temps pour faire le point et décider de ce qu’elle ferait ensuite.

        De ce qu’elle ferait du reste de sa vie.

        Cette perspective lui parut effrayante. Mais elle devait cesser d’avoir peur de l’inconnu.

        Elle espérait simplement qu’elle ne tomberait pas sur Brodie ce matin.

        Avec un peu de chance, il serait déjà dans le parc, en train de superviser les travaux de remise en état. Oui, ce serait beaucoup mieux comme ça.

        Ou pas…

        
          Allons… Après tout ce qu’il s’est passé ? Ne sois pas stupide. Tu n’as aucun regret à avoir.
        

        Elle se gara à sa place habituelle et sortit de voiture comme elle l’avait fait chaque matin depuis son arrivée à Cowboy Country. Alors qu’elle se dirigeait vers les bureaux, elle vit un long cortège de véhicules entrer sur le parking. Elle s’immobilisa. Il devait y avoir environ vingt-cinq voitures, ou même plutôt trente-cinq. Elle s’apprêtait à rentrer dans l’immeuble lorsqu’elle vit descendre de voiture toute une foule de gens vêtus de jeans et de chemises à carreaux, portant boîtes à outils et échelles. La majorité d’entre eux avait des chapeaux de cow-boy. Elle ouvrit de grands yeux en réalisant qu’elle les connaissait tous : les Fortune, les Mendoza, les habitants de Horseback Hollow qu’elle avait croisés au mariage, au barbecue ou encore au conseil municipal.

        Elle aperçut Deke et Galen, qui lui firent de grands signes de la main.

        — Bonjour, ma belle, lança Galen. Tu peux être sûre que tu vas passer une bien meilleure journée aujourd’hui qu’hier. Je vois que tu t’es mise en bleu de travail, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil amusé à sa robe et ses escarpins à talons. Ça tombe bien, tu vas pouvoir aider Tim Marcus à porter ce rouleau de corde. Au fait, Caitlyn, voici Tim. Tim, je te présente Caitlyn, la petite amie de mon cousin Brodie.

        Elle faillit s’étrangler à ces mots.

        Galen lui adressa un clin d’œil, et le cœur de Caitlyn se serra à cette plaisanterie. Mais elle n’avait pas l’intention de protester. A quoi bon expliquer à Galen qu’elle n’était pas la petite amie de Brodie, et qu’elle ne le serait jamais ?

        Elle préféra changer de sujet.

        — Qu’est-ce que vous faites tous là ? Le parc est fermé, vous savez…

        Galen pencha la tête sur le côté, feignant l’exaspération.

        — Nous ne sommes pas là pour nous amuser, figure-toi. En général, quand je vais dans un parc d’attractions, je ne prends pas ma boîte à outils.

        — Nous sommes venus vous aider à réparer les dégâts, à vous remettre en selle en quelque sorte, ajouta Deke en passant à côté d’eux, une scie circulaire à la main. Brodie ne t’en a pas parlé ? C’est lui qui nous a dit de venir.

        — Vraiment ? Il vous a tous fait venir ?

        Tout le monde à Horseback Hollow détestait Cowboy Country. Que leur prenait-il tout à coup de vouloir les aider ?

        — Non, Deke, Brodie ne m’a rien dit.

        — Eh bien, il faudra lui en parler. Bon, il faut que j’aille porter ça à l’intérieur, c’est très lourd. J’ai un grand pot de peinture à l’arrière de mon pick-up. En mettant le rouleau de corde sur votre épaule, vous pourriez aller le vchercher ? On a beaucoup de travail, et ce n’est pas en restant plantés là à bavarder que nous allons avancer.

        Elle resta sans voix. Tout cela n’avait ni queue ni tête. Dès le départ, elle s’était mis en tête que ces gens-là ne rêvaient que d’une chose : les voir quitter la ville avec armes et bagages. Pourquoi étaient-ils prêts tout à coup à remettre le parc en état ?

        C’est alors qu’elle comprit.

        Bien sûr. C’était une évidence…

        Ce qui manquait depuis le départ dans ce projet de parc, c’était la contribution de vrais cow-boys.

        Eh bien, ils étaient là, comme par miracle, aujourd’hui.

        Calant le rouleau de corde sur son épaule, elle alla chercher le pot de peinture. Elle rattrapa Deke dans le parc. Il était en grande discussion avec Brodie.

        Ce dernier tressaillit en la voyant, puis son visage s’illumina.

        — Bonjour. Je suis ravi de te voir ici. Même si ça gâche un peu la surprise que je t’avais préparée.

        Une surprise ? Que voulait-il dire ?

        — C’est toi qui as engagé tous ces gens ? demanda-t-elle.

        — Les engager ? répliqua Deke, répondant à la question adressée à Brodie. Mais, pas du tout, ma petite dame. Vous avez devant vous une démonstration de l’esprit du Far West, c’est-à-dire l’entraide et la solidarité. En réalité, être un cow-boy, ce n’est rien d’autre que cela : être capable de mettre ses différends de côté pour aider les gens qui sont dans la mouise. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai du travail. On n’est pas là pour bavarder.

        C’était exactement ça : de vrais cow-boys.

        Elle ne pouvait plus partir, à présent. Il aurait été malvenu de sa part de s’en aller, alors que toutes ces personnes étaient venues spontanément leur apporter leur aide.

        Elle se tourna vers Brodie.

        — C’est toi qui les as fait venir ?

        Il esquissa un sourire.

        — En effet. J’ai pris cette initiative quand j’ai compris que tout cela était arrivé par ma faute, parce que je n’avais pas écouté tes mises en garde. Tu vas voir, ces gens sont formidables. Si tout le monde s’y met, le parc sera comme neuf et prêt à rouvrir d’ici la fin de la semaine.

        — Excuse-moi, je ne suis pas sûre d’avoir bien compris : tu viens de dire que tu aurais dû m’écouter ?

        — Absolument, et je le répète : j’aurais dû t’écouter.

        Elle n’en croyait pas ses oreilles. Les propos de Brodie semblaient en effet absolument sincères, totalement dépourvus du moindre artifice. Etait-elle en train d’assister à la naissance du vrai Brodie ?

        Mais elle n’était pas encore tout à fait prête à le croire, et elle voulut en avoir le cœur net.

        — Brodie, tu es un excellent professionnel. Ton seul problème, c’est que tu refuses d’entendre les autres points de vue.

        — Tu as parfaitement raison, répondit-il. Et parfois même, cet entêtement me cause du tort au plan professionnel. Mais aujourd’hui, je veux que tu saches combien je regrette ce qui s’est passé et que tu voies que je suis capable de reconnaître mes torts.

        — Puisque tout ça est ton idée, reprit-elle, dis-moi comment je peux vous aider.

        Brodie jeta un coup d’œil à sa robe.

        — Tu ne peux pas travailler dans cette tenue. Mais ne t’inquiète pas. Nous sommes assez nombreux.

        — Eh bien, c’est ton jour de chance ! Figure-toi que j’ai dans ma voiture tout un tas de vêtements parfaitement adaptés. Laisse-moi cinq minutes et je suis toute à toi.

        Le regard de Brodie s’adoucit à ces mots, et l’espace d’un instant, elle vit tant d’émotion dans ces incroyables yeux bleus que son cœur se gonfla de joie. Elle eut envie de le prendre dans ses bras, ou au moins de le toucher, mais c’était impossible. Si elle ne pouvait pas prendre le vol pour Chicago ce matin, elle prendrait celui de ce soir.

        Elle se contenta de lui sourire tristement, exprimant tout le regret qu’elle ressentait en cet instant. Puis elle se dirigea vers sa voiture pour aller chercher des vêtements de travail.

        — Caitlyn ?

        Elle se retourna.

        — Je suis désolé. Pour tout. J’aimerais tant essayer de…

        Oh ! non… Déjà elle se sentait irrésistiblement attirée par ce qui ressemblait à un début de promesse. Mais à peine avait-elle commencé à y croire qu’il semblait déjà se rétracter. Que lui arrivait-il, tout à coup ?

        — Caitlyn…

        C’était la voix de son père. Elle se retourna. C’était bien lui. Il avait un marteau à la main.

        — Bonjour à vous deux.

        — Papa ? Que fais-tu là ?

        — Je suis venu travailler.

        — Que veux-tu dire ? fit-elle en regardant Brodie. Tu lui as raconté ce que vous faisiez aujourd’hui ?

        — Oui.

        — Mais, papa, je pense qu’il est trop tôt pour que tu fasses du travail manuel.

        En y songeant, elle n’avait jamais vu son père faire lui-même le moindre travail manuel. Il avait toujours engagé des gens.

        — Tu as probablement raison. Mais je suis aussi venu te parler.

        Il jeta un regard en coin à Brodie et sourit.

        Que se passait-il ?

        — Figure-toi que j’ai reçu une visite, hier. A cette occasion, j’ai appris que tu étais la tête pensante de toute cette opération. Et je crois que je te dois des excuses.

        Elle regarda Brodie, stupéfaite. Il haussa les épaules.

        — Brodie m’a expliqué que tu avais essayé de le convaincre de retarder l’ouverture du parc parce que nous n’étions pas prêts. Nous aurions dû t’écouter. Je te promets de le faire à partir d’aujourd’hui. Et je suis désolé d’avoir douté de toi. Voilà, c’est tout. Puisque le médecin me déconseille le travail physique, je vais profiter de l’occasion pour faire une petite balade dans le parc histoire de chercher un emplacement pour le zoo. Bon, je vous laisse. Je crois que vous avez des choses à vous dire, tous les deux.

        Tandis que son père s’éloignait, elle se tourna vers Brodie.

        — C’est vrai ? Tu es allé parler avec mon père, hier ? Et tu as rassemblé toute cette équipe ?

        Il lui sourit, dévoilant ses deux adorables fossettes.

        — Oui, je suis allé voir ton père. Mais pour l’équipe, je me suis contenté d’appeler ma mère. Apparemment, quand on demande l’aide d’un seul Fortune, on se retrouve avec toute une tribu. C’est dire combien leur coût à l’unité a baissé.

        Elle ne put s’empêcher de sourire, ravie de voir qu’il avait retrouvé son sens de l’humour.

        — Brodie, je ne sais pas quoi dire… sinon merci. Merci d’avoir arrangé les choses avec mon père. Merci d’avoir rassemblé la tribu…

        Il posa un doigt sur les lèvres de Caitlyn.

        — Ce serait plutôt à moi de te remercier. Comme j’ai tenté de te le dire un peu maladroitement hier, depuis que je t’ai rencontrée, je t’ai vue t’impliquer corps et âme pour les gens que tu aimes et les missions auxquelles tu crois. Tu as pris des risques, tu t’es exposée, et durant tout ce temps tu es restée fidèle à toi-même. Tu m’as appris combien la vulnérabilité pouvait être une force. Je t’ai dit hier qu’il n’y avait dans ce monde qu’une seule personne qui avait produit sur moi une impression durable, mais de façon profondément négative. Par chance, aujourd’hui j’ai rencontré quelqu’un qui m’a fait l’effet totalement inverse. Et cette personne, c’est toi, Caitlyn Moore.

        D’un geste hésitant, il lui prit la main et inclina la tête vers la sienne. Il l’embrassa longuement, lentement, et elle comprit alors qu’elle ne serait pas ce soir à bord du vol pour Chicago.

        Il rompit leur baiser et prit doucement son visage entre ses mains.

        — Je t’aime, Caitlyn.

        — Je t’aime, moi aussi. Et à l’avenir, je t’interdis de laisser qui que ce soit te briser le cœur.

        — Il n’y a plus de risque, murmura-t-il, puisque maintenant il t’appartient.

        *  *  *
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        Ce qu’elle pouvait détester les hôpitaux…

        A peine entrée, Olivia Jackson sentit sa gorge se serrer tandis que de mauvais souvenirs remontaient à la surface. A contrecœur, elle scruta le panneau près de l’accueil pour trouver le service où on l’attendait. Enfin, si elle avait bien compris…

        Renouer contact avec son ex-mari était bien la dernière chose dont elle avait besoin ! Même si, apparemment, c’était lui qui avait demandé à la voir. Enfin, il y avait de quoi être surpris. Xander avait fait un choix en la quittant deux ans auparavant, non ? Et cela avait été assez difficile à accepter. Oh ! elle avait remonté la pente, certes, mais il lui faudrait encore du temps pour venir définitivement à bout de ce sentiment d’anxiété qui la tenaillait toujours. Cette façon d’être à fleur de peau en permanence… Bref, elle n’avait aucune envie de se retrouver dans les couloirs d’un hôpital. Et pourtant, elle était venue.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent devant elle. Malgré son envie de prendre ses jambes à son cou, elle parvint à entrer dans la cabine et à appuyer sur le bouton de l’étage où elle était attendue.

        Enfin, le verbe attendre était peut-être un peu fort. Un peu trop proche de son synonyme, espérer. Et d’un autre verbe : désirer… Bien sûr, attendre pouvait aussi avoir un caractère tout à fait innocent. A condition de ne pas être employé dans le contexte d’une relation au sein de laquelle deux personnes cheminent dans des directions clairement opposées. Auquel cas, ce mot avait une connotation autrement plus douloureuse.

        Néanmoins, Olivia était venue à bout de la douleur. De ce sentiment d’abandon. De ce deuil qui avait bien failli l’anéantir pour de bon. Du moins, c’était ce qu’elle croyait jusqu’à ce coup de téléphone qui l’avait réveillée en sursaut au petit matin. Depuis, tout avait basculé.

        Elle s’agrippa un peu plus fort à la sangle de son sac à main. Soyons honnêtes : rien ne l’obligeait à voir Xander si elle n’en avait pas envie. Même si, apparemment, il s’était réveillé d’un coma de six semaines la veille au soir en la réclamant à son chevet. C’était tout lui, ça : réclamer, exiger… Demander quelque chose poliment ne faisait pas partie de ses habitudes.

        Un instant plus tard, les portes s’ouvrirent devant elle. Le temps de prendre une grande inspiration, elle sortit et s’avança vers un comptoir. Allez, courage.

        — Je peux vous aider ? demanda une infirmière qui jonglait avec tout un tas de dossiers.

        — Oui, j’ai rendez-vous avec le Dr Thomas.

        — Oh ! vous êtes Mme Jackson ? Bien sûr, suivez-moi.

        L’infirmière l’entraîna vers une salle d’attente sans âme puis disparut après lui avoir promis que le médecin ne tarderait pas à venir la chercher. Espérons…

        Olivia se mit à faire les cent pas. Impossible de rester en place ! Décidément, les salles d’attente étaient bien trop exiguës, pensa-t-elle. Après de longues minutes, elle entendit la porte s’ouvrir derrière elle. Elle se retourna brusquement et aperçut un homme. Ce type n’était pas le neurologue, quand même ? Il avait l’air tout jeune !

        — Madame Jackson, je vous remercie d’être venue, dit-il.

        Elle hocha la tête puis serra la main qu’il lui tendait, propre et chaleureuse. Par comparaison, les siennes étaient glaciales, songea-t-elle. A croire que son sang avait cessé de circuler depuis qu’elle avait reçu ce fichu coup de fil…

        — Vous disiez que Xander avait eu un accident ? parvint-elle à articuler.

        — C’est exact. Il a perdu le contrôle de sa voiture sur une route mouillée et a heurté un poteau électrique. Maintenant qu’il est sorti de son coma, nous l’avons déplacé du service de réanimation à un service de médecine générale. Ses blessures sont en voie de guérison.

        Ouf, il était tiré d’affaire, c’était déjà ça.

        — Mais son accident a eu lieu il y a six semaines… C’est une longue période de coma, n’est-ce pas ?

        — En effet. Depuis plusieurs jours, il montrait des signes de réveil et ses réactions aux stimuli étaient prometteuses. Et puis hier soir, il s’est réveillé pour de bon. Et vous a demandée. Ce qui a surpris l’équipe soignante : il n’y avait que le nom de sa mère dans la liste des personnes à prévenir.

        Cette fois, Olivia fut obligée de s’asseoir. Xander avait demandé à la voir, elle ? Non, impossible… Le jour où il l’avait quittée, il lui avait affirmé qu’ils n’avaient plus rien à se dire. Toute cette histoire ne tenait pas la route !

        — Je… Je ne comprends pas, finit-elle par bredouiller.

        — En plus de ses autres blessures, M. Jackson souffre d’une amnésie post-traumatique. C’est très souvent le cas quand il y a des lésions cérébrales : en fait, moins de 3 % de ces patients échappent aux pertes de mémoire.

        — Et Xander ne fait pas partie de cette infime proportion.

        Le médecin secoua la tête.

        — L’amnésie post-traumatique est un passage obligé, si j’ose dire : les personnes qui en sont atteintes se sentent généralement désorientées car elles ne se souviennent plus de certains événements récents. Ce qu’on appelle la mémoire à court terme. Cela dit, le cas de M. Jackson est un peu atypique, puisqu’il souffre d’une perte de mémoire à long terme. Vous n’étiez pas au courant de son accident, je me trompe ?

        Malheureusement non : il avait vu juste.

        — Je ne fréquente pas vraiment ses collègues et je n’ai jamais été proche de sa mère, lâcha Olivia. Ça ne m’étonne pas beaucoup que personne n’ait songé à me prévenir. Je n’avais pas revu Xander depuis qu’il a quitté le domicile conjugal, il y a deux ans. Nous attendions une date du tribunal ces jours-ci pour entériner notre divorce.

        Elle sentit un long frisson remonter le long de son dos. Même après tout ce temps, elle ne pouvait réprimer cette amertume dans sa voix.

        — Je vois. Ça va donc compliquer les choses, répondit le médecin.

        — Compliquer ?

        — Pour son autorisation de sortie.

        — Je ne comprends pas, murmura-t-elle en fronçant les sourcils.

        — Il vit seul, n’est-ce pas ?

        — A ma connaissance, oui.

        — Le problème, c’est qu’il veut rentrer chez lui avec vous.

        Elle resta figée sur son fauteuil. Mon Dieu…

        — A… Avec moi ? bafouilla-t-elle.

        — Il pense que vous êtes toujours ensemble. C’est pour ça qu’il vous a réclamée. A son réveil, ses premiers mots ont été : « Dites à ma femme que je vais bien. »

        Le Dr Thomas se mit alors à lui expliquer la nature des lésions de Xander. Mais, entre la description des séquelles physiques après six semaines de coma et ces histoires de pertes de mémoire à court ou à long terme, il y avait de quoi se perdre. Mais une chose était sûre : même après tout ce temps, son ex-mari avait demandé à la voir. Et ce n’était pas rien…

        — Excusez-moi, reprit-elle. De quoi se souvient Xander, au juste ?

        — Manifestement, son plus récent souvenir remonte à six ans.

        Six ans ? Ça voulait dire que…

        — Nous venions à peine de nous marier ! s’écria-t-elle.

        Autrement dit, il ne se souvenait plus de la rénovation de leur maison en haut de Cheltenham Beach. Ni de la naissance de leur fils, cinq ans plus tôt.

        Encore moins du décès de Parker, alors qu’il avait à peine trois ans.

        Au prix d’un effort surhumain, Olivia réussit à souffler :

        — Est-ce qu’il peut… Est-ce qu’il risque… Est-ce qu’il recouvrera un jour la mémoire ?

        — C’est possible, dit le médecin avec un haussement d’épaules. Mais il risque aussi de ne jamais récupérer ces années perdues, ou bien seulement partiellement.

        Elle garda un moment le silence. Cela faisait beaucoup d’informations à assimiler en peu de temps. Puis elle poussa un long soupir. Il fallait qu’elle tente le coup.

        — Je peux le voir, à présent ?

        — Bien sûr. Suivez-moi.

        Olivia suivit le neurologue jusqu’à une chambre spacieuse au bout du couloir. Elle comptait quatre lits, mais un seul était occupé. Elle s’arrêta net, incapable de faire un pas de plus. Incapable de poser ses yeux sur l’homme à qui elle avait dit « Oui », pour le meilleur et pour le pire. Xander… L’homme pour qui elle aurait pu donner sa vie. Et par qui elle se croyait aimée.

        Son cœur se serra quand elle osa enfin regarder son visage. Parker lui ressemblait tellement. Son portrait craché.

        — Il se repose, mais il ne devrait pas tarder à se réveiller, expliqua le médecin tout en parcourant les notes du dossier de Xander. Vous pouvez vous asseoir près de lui.

        — Merci, bredouilla-t-elle mécaniquement en prenant place dans le fauteuil près du lit.

        Olivia tourna le dos au soleil, qui faisait scintiller la baie qu’on apercevait à l’horizon. Elle promena alors son regard le long de cette silhouette immobile, allongée entre les draps. Il était amaigri, et ses muscles, autrefois marqués, semblaient avoir fondu. Une petite barbe assombrissait ses joues habituellement rasées de près. Et il avait besoin d’une bonne coupe de cheveux.

        Pauvre Xander… Se retrouver dans un tel état de faiblesse, de fragilité… Lui, un homme d’action, de décisions, qui savait prendre les choses en main quand il le fallait. Pour quelqu’un qui n’avait pas l’habitude d’être aidé, le fait de se retrouver dans un lit d’hôpital, sans autonomie, allait le rendre dingue, à coup sûr.

        Soudain, Olivia tressauta. Mon Dieu… Xander… Il remuait les paupières. Un instant plus tard, il ouvrit les yeux et son regard gris perçant croisa le sien. Elle sentit son cœur chavirer quand il lui adressa un sourire radieux. Pas de doute : il l’avait reconnue. Au même instant, elle ressentit alors la force quasiment palpable du lien qui les unissait — comme s’il n’avait jamais été rompu. Elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire en réponse.

        Depuis quand n’avait-elle pas revu ce sourire ? Bien trop longtemps, en tout cas… Il lui avait tellement manqué… Durant ces deux années si dures, si solitaires, Olivia avait tenté de se persuader qu’avec un peu de persévérance, une femme pouvait chasser de sa mémoire un homme aussi facilement qu’elle était tombée amoureuse de lui. Mais au fond, c’était une façon de se mentir à soi-même. Impossible d’oublier d’un simple claquement de doigts la personne qui avait pris une place centrale dans votre vie !

        Car il fallait bien l’admettre : elle l’aimait encore.

        — Livy ? articula Xander d’une voix un peu rugueuse.

        — C’est moi, dit-elle en balbutiant. Je suis là.

        La gorge nouée, Olivia lui prit la main. Ses yeux se mirent à picoter. Et quand il entremêla ses doigts aux siens, elle sentit les larmes rouler sur ses joues. Il poussa un soupir puis referma les yeux. Quelques secondes plus tard, il reprit, d’une voix rauque :

        — Tant mieux.

        Elle réprima du mieux qu’elle put les sanglots qui lui serraient la gorge. De l’autre côté du lit, le Dr Thomas s’éclaircit la voix.

        — Xander ?

        — Ne vous inquiétez pas, il s’est rendormi. Une infirmière va bientôt passer le voir. Il se réveillera sans doute à ce moment-là. A présent, si vous voulez bien m’excuser.

        — Oh ! oui, bien sûr. Merci, docteur.

        C’est à peine si elle entendit le neurologue quitter la pièce. Toute son attention était accaparée par l’homme allongé sous ses yeux.

        Olivia laissa son esprit vagabonder… Xander aurait pu mourir dans cet accident qui lui avait volé une partie de sa mémoire. Et elle n’aurait peut-être jamais eu l’occasion de l’implorer de leur laisser une seconde chance. Mais il avait survécu. Et oublié que leur relation avait pris fin parce qu’il l’avait voulu.

        Xander gardait pourtant ses doigts fermement agrippés aux siens. Un peu comme s’il ne pouvait plus se raccrocher qu’à elle. Il avait vraiment voulu l’avoir près de lui. Elle se pencha doucement et posa une main sur sa joue. Sa peau était chaude, vivante. Soudain, elle eut envie de lui comme jamais elle ne l’avait désiré. Un fol espoir l’envahit. Et si cette amnésie leur apportait cette seconde chance qu’il avait si catégoriquement refusé de lui accorder ?

        En tout cas, en cet instant précis, Olivia se sentait prête à tout pour reconquérir son mari.

        A tout.

        Quitte à faire comme si les problèmes qui avaient entaché leur passé n’avaient jamais eu lieu ?

        Un long frisson parcourut tout son corps. Oui, elle se sentait capable d’aller jusque-là.
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        Sitôt rentrée de l’hôpital, Olivia referma la porte derrière elle et soupira. Allez, il fallait qu’elle relâche toute cette tension qui envahissait son corps. Peine perdue. Impossible d’enrayer la migraine lancinante qu’elle avait senti monter en elle dès qu’elle avait quitté l’hôpital.

        Pourquoi avait-elle fait ça ?

        Pourquoi avait-elle menti à Xander ? Désormais, il croyait qu’ils étaient toujours mariés, et heureux ensemble. Mais, en un sens, cela faisait deux ans qu’elle espérait le voir changer d’avis. Alors où était le mal ?

        Personne ne peut faire marche arrière, songea-t-elle. Ni réécrire ce qui s’était passé ces deux dernières années. En revanche, on a toujours la possibilité de prendre un nouveau départ. Et c’est ce qu’ils allaient faire, tous les deux.

        Bien sûr, ce n’était pas très moral de profiter de l’amnésie de Xander. Elle était consciente de courir un risque — un risque énorme — à agir ainsi. A tout moment, il pouvait recouvrer la mémoire. Et recommencer à fuir leurs problèmes. Dès cet instant, il refuserait qu’elle l’aide de quelque manière que ce soit. Pourtant, s’il existait une chance, une seule, pour qu’ils soient de nouveau heureux ensemble, elle devait la saisir.

        Mon Dieu, quelle migraine atroce. Et si elle se faisait une camomille ? Avec un peu de chance, cela l’apaiserait. Elle traversa le couloir pour rejoindre la vaste cuisine qu’ils s’étaient tant amusés à rénover quand ils avaient emménagé ici, une semaine après leur mariage. S’installer dans une maison aussi ancienne, il fallait oser le faire !

        Hélas, elle sentit son cœur tenaillé par la culpabilité. Mais après la décision qu’elle venait de prendre, il n’y avait rien d’étonnant. Qu’avait-elle voulu faire ? Effacer ses regrets ? Soyons lucides : la mort de Parker avait tout bouleversé dans son couple. En un sens, c’était parce qu’elle s’était sentie envahie par le remords qu’elle avait préféré laisser Xander s’éloigner plutôt que de se battre pour sauver leur mariage ? Plutôt que de se battre pour lui ? Elle l’avait accusé de ne pas partager sa douleur avec elle, mais n’avait-elle pas fait la même chose ? Et quand il était parti, l’avait-elle seulement retenu ? Quand elle avait enfin ouvert les yeux, il était trop tard. Xander n’avait même pas voulu aller voir un conseiller conjugal, ni même tenter une réconciliation. C’était comme s’il l’avait déjà effacée de sa vie, elle et tout ce qu’ils avaient vécu ensemble.

        Autant être lucide : même si elle avait beaucoup souffert à l’époque, elle souffrait encore. Mais, avec le recul, elle y voyait plus clair. Elle avait sa part de responsabilité dans l’échec de son mariage. Si c’était à refaire, elle ne commettrait pas les mêmes erreurs.

        Olivia essaya de chasser ces idées pénibles de son esprit puis versa l’eau bouillante dans la théière. Là-dessus, elle sortit sa tasse et son sucrier en faïence du placard où elle rangeait sa collection de porcelaines. Après avoir tout disposé sur un plateau, elle se dirigea vers le patio où elle déposa le tout sur la table, avant de s’installer confortablement sur le transat. Allez, il était grand temps de se détendre un peu.

        Sous le soleil estival de cette fin d’après-midi, elle ferma les yeux et prêta l’oreille aux petits bruissements qui l’entouraient. En plus du léger bourdonnement des voitures, elle percevait des petits cris d’enfants qui jouaient dehors. Elle ne put s’empêcher d’avoir un pincement au cœur. Hélas, il n’y avait pas grand-chose à faire. Malgré les tragédies, la vie — des autres — poursuivait son cours. Quand elle rouvrit les yeux pour verser sa tisane dans sa tasse, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Le parfum délicat de la camomille titilla ses narines. Heureusement que son petit rituel de la tisane savait l’apaiser. Elle avait bien fait de prendre cette habitude quand tout allait si mal dans sa vie.

        Elle porta la tasse à ses lèvres, savoura l’arôme chaud et parfumé de sa boisson et repensa à la décision qu’elle avait prise à l’hôpital. Ce n’est que maintenant qu’elle en mesurait les risques. Tout pouvait échouer à n’importe quel moment. Car Xander n’en était qu’au début de sa convalescence. Le chemin serait long, et il ne sortirait pas de l’hôpital avant plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Pour l’heure, il ne pouvait pas marcher seul : les médecins devaient d’ailleurs mettre en place un programme de rééducation intensive avant son retour chez lui.

        Chez lui.

        Olivia se sentit frissonner. Xander ne se souvenait évidemment plus d’avoir pris un appartement après leur séparation. Chez lui, c’était donc cette maison qu’ils avaient achetée ensemble et qu’ils avaient rénovée avec tant d’enthousiasme au cours de leur première année de mariage. En fin de compte, elle avait bien fait d’être restée y vivre avec ses souvenirs. Pourquoi aurait-elle dû la vendre ? En fait, son choix l’avait même aidée à surmonter la douleur du deuil, et celle de la séparation. A la longue, elle avait accepté l’idée que son mariage avait pris fin. Même si son amour pour Xander ne s’était jamais éteint.

        Bref, il fallait qu’elle s’accroche à cet espoir que la vie lui avait offert. Xander était revenu dans son existence. Ce serait un nouveau départ pour eux deux. Dès qu’il sortirait de l’hôpital, ils retrouveraient le cocon familial, comme lorsqu’ils étaient encore jeunes mariés. Et s’il recouvrait la mémoire, il aurait déjà de nouveaux souvenirs, heureux, qui compenseraient l’amertume de ceux liés à leur séparation.

        Bien sûr, s’il retrouvait la mémoire avant de rentrer avec elle à la maison, ils n’auraient sans doute plus jamais l’occasion de reconstruire leur couple sur des bases plus solides. Mais Olivia était prête à courir le risque. Impossible de faire autrement. Elle s’inquiéterait plus tard de l’entourage de Xander. De fait, elle n’avait plus sa place dans le monde où il évoluait et travaillait. Cela dit, la chambre de Xander était loin de crouler sous les bouquets de fleurs ou les cartes de bon rétablissement, c’était le moins qu’on puisse dire. Elle n’avait repéré qu’un petit mot signé par toute l’équipe de la banque où il était employé. Les choses se compliqueraient après sa convalescence… Mais elle aurait tout le temps de réfléchir à la façon de gérer la situation. De toute façon, les médecins avaient été catégoriques : Xander ne pourrait pas reprendre le travail avant au moins quatre semaines, voire plus, en fonction de l’évolution de sa rééducation.

        Olivia admira la vue magnifique qu’elle avait sur la mer. Inutile de paniquer pour rien : elle n’aurait aucun mal à tenir ses collègues à distance. Et pour cause : les seules visites autorisées à l’hôpital étaient celle de la famille. Les gens qui voulaient s’informer de l’état de Xander devaient téléphoner au standard du service de neurologie. Olivia n’aurait donc qu’à appeler l’un de ses associés dans les prochains jours pour lui donner quelques nouvelles. Ce qui découragerait certainement d’éventuels visiteurs.

        De nouveau, elle sentit une vague de culpabilité s’emparer d’elle. Les amis de Xander avaient le droit de savoir comment il allait. Et ils demanderaient sans doute à lui rendre visite. Hélas, elle ne pouvait prendre le risque de les laisser poser trop de questions.

        L’amnésie de Xander lui offrait une seconde chance presque deux ans trop tard, mais cette fois, elle allait se battre pour lui. Tout ce qui lui restait à faire, c’était reconstruire cet amour qu’ils avaient partagé autrefois. Ce qui, soyons lucides, n’avait rien d’évident. Heureusement, le fait qu’il se soit réveillé de son coma, visiblement toujours amoureux d’elle, lui avait redonné espoir. Et, avec un peu de chance, ils allaient rattraper le temps perdu.

        *  *  *

        Xander fixa la porte de sa chambre d’hôpital. Cela devait être la centième fois de la journée. Où était Olivia ? Elle aurait dû être là, maintenant. Une chose était sûre : il n’irait pas en maison de repos. Heureusement que le Dr Thomas avait fini par capituler quand il était venu le voir ! Par conséquent, plus personne ne le retenait ici : il allait pouvoir rentrer à la maison, en fin de journée au plus tôt. Lorsqu’il en avait eu la certitude, il avait pris le téléphone portable qu’Olivia lui avait laissé — le sien avait apparemment été pulvérisé lors de son accident de voiture, tout comme son ordinateur portable. Il l’avait alors appelée pour lui demander des habits de rechange. Mais elle n’avait répondu ni sur le fixe ni sur son portable.

        Tant pis, il était prêt à rentrer chez lui en pyjama s’il le fallait. Mais il était tellement impatient de retrouver la maison ! Il aurait aimé apercevoir son toit en ardoise depuis la fenêtre de l’hôpital : cela lui aurait permis de se rappeler ce qui l’attendait dehors. Et de penser à Olivia encore plus souvent.

        Olivia… Voilà trois semaines qu’il était sorti du coma, et pourtant, il se souvenait encore de l’expression qu’elle avait eue quand il avait rouvert les yeux. De l’inquiétude qui assombrissait ses traits si délicats. De son impatience, quand il lui avait promis que tout allait rentrer dans l’ordre. Le sommeil s’était alors emparé de lui sans lui laisser le temps de lui offrir autre chose qu’un sourire. Cette maudite blessure cérébrale n’avait pas fini de lui jouer des tours… D’après le neurologue, le choc avait effacé les six dernières années de sa vie, mais il l’avait aussi physiquement affaibli. A certains moments, il avait même du mal à formuler une simple phrase. Tous les thérapeutes qu’il avait vus lui avaient assuré qu’il faisait des progrès, que sa convalescence se déroulait normalement, mais cela ne lui suffisait pas. Ce qu’il voulait, c’était recouvrer la mémoire et redevenir l’homme qu’il était avant l’accident.

        Pourvu qu’il puisse vite rentrer à la maison. Le fait de revenir dans son environnement familier faciliterait peut-être sa guérison… Il regarda par la fenêtre et se mit à sourire en voyant son reflet dans la vitre. Au moins, une chose n’avait pas changé : il était toujours aussi impatient que dans les souvenirs qui lui restaient.

        Soudain, il sentit une présence derrière lui dans la chambre. Il tourna la tête. Olivia. Elle était arrivée, enfin. Une vague de chaleur se répandit dans tout son corps. Quand elle était là, tout paraissait tellement plus simple…

        — Tu as l’air content, remarqua-t-elle en venant déposer un baiser sur sa joue.

        Il sentit aussitôt le désir l’envahir. Il avait beau ne pas être au mieux de sa forme, il n’en restait pas moins un homme. Et tout se passait merveilleusement bien avec Olivia sur le plan physique. Bref, il lui tardait de revenir à la normale. Et voilà, encore cette impatience… Mais chaque chose en son temps, comme on dit…

        Il croisa ses jambes sur le rebord du lit.

        — Ils vont peut-être me laisser sortir aujourd’hui, annonça-t-il. J’ai essayé de t’appeler, mais…

        — Aujourd’hui ? Tu es sûr ?

        Xander fronça les sourcils. Etrange, on aurait dit que le sourire sur le visage d’Olivia s’était figé. Il chassa aussitôt cette idée de son esprit. Elle était forcément aussi impatiente que lui, non ?

        — Le Dr Thomas veut juste me faire passer encore quelques tests ce matin. S’ils sont concluants, je pourrai quitter l’hôpital dès cet après-midi.

        — Eh bien, c’est une très bonne nouvelle, répondit Olivia. Je file à la maison te chercher des vêtements propres.

        Il l’attrapa alors par le bras.

        — Tu es pressée de repartir ? Tu viens à peine d’arriver.

        Elle entremêla ses doigts aux siens et porta sa main à ses lèvres pour l’embrasser. Il la sentit frémir légèrement, vit ses pupilles se dilater et ses joues rosir.

        — Tu me manques quand tu n’es pas là, dit-il simplement avant d’observer sa main qu’il tenait encore.

        Ses ongles étaient coupés court mais il devina quelques traces de peinture séchée. Tiens, tiens…

        — Je vois que tu peins toujours. Ça fait du bien de constater que certaines choses ne changent pas…

        Elle se mordit la lèvre et détourna le regard. Trop tard. Il avait aperçu la lueur d’émotion au fond de ses yeux.

        — Livy ? Est-ce que ça va ?

        — Bien sûr. C’est juste que je n’ai pas envie de te ramener à la maison dans cette tenue, lança-t-elle d’un ton léger en pointant son pyjama à rayures d’un air réprobateur. Et, oui, je peins toujours. J’ai ça dans le sang. C’est toute ma vie…

        Il rit en l’entendant parler de cette façon. Toujours aussi passionnée !

        — Bon, tu peux y aller… Mais tu reviens vite, hein ?

        — Evidemment. Je ferai au plus vite, promit-elle en déposant un baiser furtif sur son front.

        Xander s’affala contre l’oreiller et regarda Olivia s’éloigner. Décidément, quelque chose n’allait pas, mais quoi ? Mystère. Voilà plusieurs jours qu’ils parlaient de son retour à la maison. Mais maintenant que le moment arrivait enfin, elle avait l’air d’avoir peur. Pourquoi ? Peut-être était-elle inquiète de la façon dont il devrait se réhabituer au monde, après tout ce qu’il avait traversé. En un sens, c’était compréhensible. Olivia avait toujours été du genre à s’inquiéter pour les autres. Après tout, c’était elle, la sœur aînée, qui avait dû s’occuper de ses frères à la mort de leur mère… La Livy qu’il aimait avait toujours tendance à vouloir tout gérer, pour que les gens se sentent bien.

        Quand il l’avait épousée, il s’était d’ailleurs secrètement juré de ne jamais être un fardeau pour elle. De ne jamais lui faire endosser des responsabilités inutiles. Même aujourd’hui, il était déterminé à faire en sorte que sa convalescence ne lui pèse pas trop. Il ferait son maximum pour s’assurer que cette période de récupération se passe le mieux possible, et que cette lueur d’angoisse quitte son regard une fois pour toutes.

        — Tout va bien se passer, marmonna-t-il.

        Pourvu que l’avenir lui donne raison…

        *  *  *

        Olivia fila en direction du parking puis regagna sa voiture. D’une main tremblante, elle tourna la clé de contact et attendit un instant avant de boucler sa ceinture.

        Xander revenait à la maison. Cela faisait des semaines qu’elle rêvait de cet instant. Alors pourquoi s’était-elle enfuie comme une dératée à l’instant même où il lui avait annoncé la nouvelle ? Probablement parce qu’elle devait enfin accepter l’évidence : Xander avait refait sa vie après leur rupture. Elle allait aussi devoir prendre le jeu de clés que l’hôpital lui avait confié — avec les effets personnels maculés de sang qu’il portait au moment de l’accident —, se rendre à son appartement et récupérer quelques habits.

        Ce qu’elle pouvait être bête ! Pourquoi avait-elle attendu le dernier moment pour le faire ? Elle aurait mieux fait de rassembler quelques vêtements et affaires de toilette dans l’optique de son retour à la maison. L’idée de pénétrer dans cet univers qui lui était complètement étranger la glaçait. Mais au moins, elle savait où il habitait grâce aux papiers du divorce, pensa-t-elle en quittant l’hôpital d’Auckland.

        Une fois garée au pied de l’immeuble où Xander avait loué son appartement, elle monta au dernier étage. Arrivée devant la porte au bout du couloir, elle se figea. Qu’allait-elle trouver de l’autre côté ?

        Mais en franchissant le pas de la porte, elle éprouva une certaine déception. Ce n’était pas un appartement mais un magazine de décoration ! Tout était froid, parfaitement assorti et aligné : ce que cet endroit pouvait manquer d’âme ! En tous les cas, il ne donnait pas l’impression d’être habité, loin de là. Rien ne rappelait la personnalité de Xander, son amour pour les antiquités. Elle traversa le séjour puis s’engagea dans un couloir en espérant qu’il la mènerait à sa chambre. Là, elle découvrit une pièce tout aussi dépouillée et aseptisée que les autres. Mon Dieu… Rien ne dépassait, pas même une petite chaussette égarée au pied du lit. L’homme avec qui elle avait vécu était pourtant moins ordonné que ça. Peut-être faisait-il appel à une femme de ménage depuis qu’il vivait seul ? Sauf s’il avait véritablement changé, pensa-t-elle avec un frisson.

        Peu importe : il n’y avait pas de temps à perdre. Elle devait récupérer les affaires de Xander et les ramener à la maison, avant de retourner à l’hôpital. Pas question de le laisser croire qu’elle avait changé d’avis, qu’elle ne viendrait pas le chercher.

        Dans le dressing attenant à la chambre, Olivia trouva une grosse valise où elle fourra des sous-vêtements, des chaussettes et d’autres tenues. Dans la salle de bains, elle prit son gel douche, son après-rasage, et son nécessaire à barbe. Pourvu qu’il n’ait pas oublié comment s’en servir. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas rasé. Depuis quelques jours, elle le taquinait sur sa barbe qui s’épaississait de jour en jour. Ce qui lui allait plutôt bien, d’ailleurs. Cette barbe adoucissait ses traits, elle le rendait plus sympathique que cet homme froid et distant qui était brutalement sorti de sa vie.

        Elle secoua la tête pour chasser ce douloureux souvenir puis fit rouler la valise vers la porte de l’appartement. Devait-elle vérifier le réfrigérateur ? L’idée d’y découvrir des restes qui devaient pourrir depuis plus de neuf semaines n’était guère engageante, mais de toute façon, elle serait bien obligée de s’en inquiéter à un moment ou à un autre, non ? Après avoir farfouillé dans les placards, elle se munit d’un sac plastique puis ouvrit la porte chromée de l’appareil.

        Vide. Ça alors, pensa-t-elle en le refermant aussitôt. Pas même une bouteille de vin… Si elle n’avait pas trouvé toute la garde-robe de Xander dans sa chambre et ses affaires de toilette, on aurait pu croire qu’il ne vivait plus ici. Ni une ni deux, elle ouvrit un autre placard : ouf, il y avait deux ou trois petites choses à l’intérieur. Bon. Manifestement, la personne qui devait avoir fait le ménage avait vidé le réfrigérateur. Il faudrait qu’elle regarde dans les papiers de Xander s’il employait quelqu’un pour s’occuper de cet appartement. Si tel était le cas, elle résilierait le contrat.

        Elle balaya du regard le salon et la salle à manger. Voyons voir… Où pouvait-il bien ranger ses paperasses ? Malheureusement, il n’y avait aucun espace pouvant faire office de bureau à l’horizon. Sauf si tout se trouvait dans une autre pièce… Olivia retourna dans le couloir menant à la chambre et aperçut une porte qu’elle n’avait pas repérée tout à l’heure. Elle la poussa et s’arrêta net.

        Son cœur se mit à battre à tout rompre. Sur ce qui devait être le bureau de Xander était posée une photo. Ce cadre… C’était elle qui le lui avait offert. Derrière la plaque de verre, on pouvait voir la dernière photo qu’ils avaient prise de Parker avant sa mort.
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        Olivia leva la main devant la bouche. Impossible de réprimer le sanglot qui montait du plus profond de sa gorge. Elle n’avait jamais remarqué que Xander avait emporté cette photo quand il l’avait quittée. Sans doute l’avait-il mise de côté après l’enterrement de Parker, quand elle avait vidé la chambre de leur enfant. Toutes ses affaires, les albums et autres photos disséminés dans la maison avaient fini dans des cartons au grenier. Avoir constamment sous les yeux tous ces objets qui lui rappelaient que leur petit ange s’était éteint trop tôt était bien trop douloureux.

        Jour après jour, nuit après nuit, elle n’avait fait que penser à toutes les petites choses qui avaient conduit à l’accident…

        Si seulement Xander n’avait pas laissé le portail ouvert ; si seulement il n’avait pas lancé le ballon pour que leur chien le ramène… Si seulement leur chien n’était pas sorti dans la rue pour le rattraper… Des années après, elle sentait encore son cœur s’emballer en pensant à ce cruel souvenir. Si seulement Parker n’était pas parti à la poursuite de son chien… Olivia écrasa la larme qui roulait sur sa joue. Si seulement elle n’avait pas suggéré à Parker d’aller jouer dehors avec son père au lieu de rester tranquillement à l’atelier avec elle, ce jour-là…

        Mon Dieu… Elle avait éprouvé tant de culpabilité et de colère envers la vie en général et Xander en particulier. Voilà pourquoi elle avait fait la seule chose qui pouvait atténuer sa peine : mettre dans des cartons les souvenirs de la courte vie de Parker et les cacher en se disant qu’elle les affronterait de nouveau le jour où elle s’en sentirait capable. Elle avait tout fait disparaître : les vêtements, les jouets, les photos…

        Enfin, sauf celle-là. Le souffle court, elle posa un doigt sur le cadre. Ce que Parker pouvait être mignon sur cette photo… Son petit ange n’avait pas pu grandir, ni aller à l’école, ni faire du sport, ni rencontrer une fille. Jamais il ne volerait de ses propres ailes, jamais il ne ferait de bêtises, jamais il ne serait privé de sorties.

        Olivia resta plusieurs minutes le regard dans le vite avant de revenir à la réalité. Vite, il fallait qu’elle chasse de son esprit tous ces souvenirs qui remontaient à la surface… Qu’est-ce qu’elle était venue faire dans cette pièce, déjà ? Ah oui, le service de ménage. En fouinant un peu dans les classeurs de Xander — il avait toujours été la méticulosité incarnée —, elle finit par trouver le numéro qu’elle cherchait. Parfait. Il ne lui restait plus qu’à passer un coup de fil et mettre un terme à la prestation.

        Avant de quitter la pièce, elle prit la photo du bureau et la rangea dans un tiroir. Se débarrasser du portrait de son petit ange était horrible mais, si elle était amenée à revenir ici, elle ne supporterait pas de se retrouver nez à nez avec cette image. En un sens, cela lui rappelait tout ce que Xander et elle avaient perdu.

        Par chance, la circulation en ville était plus fluide que d’habitude, ce qui permit à Olivia de rentrer chez elle assez rapidement. Elle monta la valise jusqu’à la chambre d’amis à l’étage, la défit rapidement et accrocha dans la penderie les pantalons et chemises de Xander, ainsi que quelques costumes encore emballés dans le film protecteur du pressing. Elle rangea ses sous-vêtements dans les tiroirs de la commode et ses affaires de toilette dans la salle de bains de l’autre côté du couloir. Et voilà, le tour était joué. Si jamais il lui demandait pourquoi elle avait déménagé ses affaires dans cette pièce, elle lui expliquerait que c’était pour faire une transition en douceur avec l’hôpital. Quelque part, ce n’était pas un mensonge. Elle omettrait simplement de mentionner le fait qu’elle était allée chercher ses vêtements à l’autre bout de la ville.

        Avant de repartir, elle glissa quelques habits et une ceinture dans un petit sac à dos puis quitta la maison en toute hâte. Elle sentit sa tête tourner. Toutes ces émotions l’avaient épuisée. Heureusement, elle arriva tant bien que mal jusqu’à l’hôpital. Xander l’attendait, debout devant la fenêtre de sa chambre.

        — Je commençais à me dire que tu avais changé d’avis, dit-il d’un ton léger alors qu’elle s’approchait de lui.

        Même s’il disait cela pour la taquiner, il le pensait vraiment, cela ne faisait aucun doute. D’ailleurs, ce n’était pas étonnant. En temps normal, elle aurait pu revenir bien plus tôt à l’hôpital. Mais la situation dans laquelle ils se trouvaient n’avait rien de normal. Même si Xander n’en, avait absolument rien pour l’instant.

        — Les embouteillages… Tu sais ce que c’est, répondit-elle le plus naturellement possible. Tu es prêt à partir ? Je t’ai apporté quelques affaires, mais je pense que tout va te paraître trop grand… On risque de devoir refaire toute ta garde-robe !

        Elle le vit sourire. Ouf, sa tentative pour changer de conversation avait fonctionné !

        — Et je sais à quel point tu adores le shopping ! ajouta Xander en riant.

        A ces mots, elle sentit son cœur se serrer. Xander s’était toujours un peu moqué de ses petites habitudes en matière de shopping. Mais si elle adorait suivre les tendances de la mode, elle détestait les boutiques bondées. Elle savait en général ce qu’elle voulait acheter avant de quitter la maison. Une fois sur place, elle fonçait jusqu’au rayon qui l’intéressait sans jamais dévier de sa trajectoire. Là-dessus, elle rentrait directement chez elle le plus vite possible. Les séances shopping, ça n’avait jamais été son truc, aucun doute là-dessus. Enfin, sauf dans les magasins de fournitures artistiques.

        Cela dit, pourquoi était-elle étonnée qu’il s’en souvienne ? Après tout, il n’avait pas perdu tous ses souvenirs… Seulement les six dernières années.

        Elle s’efforça alors de rire puis lui tendit le sac à dos.

        — Tiens… Tu as besoin d’aide pour t’habiller ?

        Pauvre Xander… Depuis sa sortie du coma, il avait quelques difficultés d’équilibre et de coordination. Ses séances de physiothérapie lui avaient permis de récupérer une partie de ses facultés mais il avait encore une certaine marge de progression.

        — Je crois que je peux m’en sortir, dit-il en relevant la tête.

        Olivia ne put s’empêcher de sourire. Il avait toujours cette dignité tranquille… Voilà bien une chose qu’elle avait toujours admirée chez lui.

        — Tu peux m’appeler si tu as besoin…

        Xander la regarda dans le blanc des yeux avec une petite moue avant de lancer :

        — Bien sûr.

        Elle secoua la tête. Xander ne ferait pas appel à elle, même s’il faisait mine de dire le contraire. Il avait toujours tenu à son indépendance… Soudain, elle repensa à cette époque, au début de leur mariage, où chacun semblait vivre pour l’autre. Mais tout cela était si loin…

        Il avait de la chance d’avoir perdu la mémoire, pensa-t-elle amèrement, et d’être resté bloqué à l’époque où ils étaient heureux de vivre ensemble. Au moins, il avait oublié les plus mauvais souvenirs…

        
        *  *  *

        Xander emporta le sac à dos dans la salle de bains puis referma la porte derrière lui. Un frisson parcourut tout son corps. Olivia était revenue. Quel soulagement… Dès qu’elle était partie chercher ses affaires, il avait été en proie à une agitation indescriptible. L’infirmière chargée de préparer son dossier de sortie s’en était d’ailleurs aperçue : il faut dire que sa tension artérielle était incroyablement haute.

        C’était à n’y rien comprendre. Olivia était sa femme. Alors pourquoi avait-il l’impression que quelque chose clochait ? Mystère… Le temps d’ôter son pyjama, il passa sous la douche et serra les dents le temps que l’eau atteigne la bonne température. Comme il avait hâte de quitter l’hôpital… Sieste, repas, séance de rééducation, repas, sieste, encore et encore : son quotidien était monotone au possible. Heureusement que les visites d’Olivia lui changeaient les idées. Même s’il n’avait qu’une envie : rentrer chez lui.

        Quand il se sécha, il manqua de perdre l’équilibre et marmonna un juron en s’agrippant au mur. Mince… Décidément, il ne s’habituait pas à ce que ses gestes soient aussi lents, ça non. C’était comme si les messages de son cerveau allaient au ralenti jusqu’à ses muscles. Enfin, ce qu’il en restait. La physiothérapie était un processus de longue haleine, et il n’en était qu’au début.

        Quand il s’habilla, il dut serrer sa ceinture jusqu’au dernier cran. Olivia avait raison. On aurait dit qu’il portait les vêtements d’un autre homme. Il ne se souvenait pas les avoir achetés : ils appartenaient donc à ces fameuses « années perdues », comme il les appelait.

        Un petit coup frappé à la porte le tira de ses pensées.

        — Xander ? Est-ce que ça va ? demanda Olivia de l’autre côté.

        — Bien sûr. J’en ai pour une minute.

        Il se regarda dans le miroir puis caressa sa barbe qui s’était épaissie au cours de son séjour à l’hôpital. Il ne se reconnaissait pas. Voilà peut-être pourquoi Olivia semblait si distante. Il se raserait dès son retour à la maison. Après avoir rassemblé ses affaires et les avoir glissées dans le sac à dos, il sortit de la salle de bains.

        — Je suis prêt ! lança-t-il.

        — Alors allons-y ! dit-elle avec son sourire renversant.

        Lui avait-il déjà dit à quel point il adorait son sourire ? Combien il adorait l’entendre rire ? Impossible de s’en souvenir. Encore une chose qu’il allait devoir réapprendre.

        Ils s’arrêtèrent au bureau des infirmières pour les saluer une dernière fois et récupérer le dossier de sortie. Là-dessus, ils rejoignirent l’ascenseur au bout du couloir. Une fois dehors, Xander grimaça. Voir Olivia ralentir pour rester à sa hauteur l’agaçait. Heureusement, la voiture n’était pas loin : ce petit trajet à pied l’avait épuisé. Il s’affala sur le siège passager avec un soupir de soulagement.

        — Désolée, j’aurais dû venir te chercher devant l’entrée plutôt que te traîner jusqu’ici, s’excusa Olivia en prenant place à côté de lui.

        — Pas grave, j’aurai tout le temps de me reposer. Maintenant, je n’ai plus que ça à faire.

        — Tu travailles déjà très dur pour ta convalescence, soupira-t-elle avant de poser une main sur sa cuisse.

        Il sentit la chaleur de sa paume à travers le tissu.

        — Xander, tu as déjà fait des progrès considérables en peu de temps. Tu as dû réapprendre des choses qui étaient naturelles pour toi avant l’accident. Alors ne sois pas trop dur envers toi-même, d’accord ? Il faut laisser du temps au temps.

        Pour toute réponse, il marmonna entre ses dents.

        Du temps. Il en avait perdu suffisamment, du temps. Il s’adossa contre l’appui-tête alors qu’Olivia prenait le chemin de la maison. Tiens, une partie du paysage qui défilait sous ses yeux ne lui était pas inconnue. Tant mieux, c’était bon signe. Certes, différents détails n’éveillaient aucun souvenir chez lui mais cela n’avait rien d’anormal. Auckland était une ville dense, en perpétuel mouvement, elle se renouvelait constamment. Malgré tout, il lui était difficile de garder son sang-froid en découvrant un terrain vague à la place de ce qu’il croyait être un pâté de maisons.

        — Ton lycée était d’accord pour te laisser venir à mon chevet quand tu le voulais ? demanda-t-il.

        — Je ne travaille plus au lycée, répondit Olivia. J’avais déjà arrêté avant le…

        — Avant quoi ?

        — Avant qu’ils me rendent folle ! reprit-elle avec un petit rire forcé. Plus sérieusement, j’ai démissionné il y a cinq ans, mais je me débrouille assez bien en vendant mes toiles. Tu vas être fier de moi. J’ai déjà exposé à plusieurs reprises, ça m’a même permis de décrocher un certain nombre de commandes.

        Xander hocha la tête. Eh bien, il y avait de quoi être surpris, c’était le moins qu’on puisse dire.

        — Mais tu n’as jamais fait ça pour l’argent, hein ? rétorqua-t-il pour la taquiner.

        Même si tout cela restait flou, il se souvenait des nombreuses fois où il s’était amusé de son style avant-gardiste, pas assez grand public.

        — C’est clair, confirma-t-elle avec un sourire nettement plus spontané, cette fois.

        Au bout d’un trajet qui lui parut interminable, Xander aperçut finalement la maison. Seigneur, il avait l’impression d’avoir cent ans. Malgré ses efforts pour dissimuler sa fatigue à Olivia, celle-ci vint aussitôt l’aider à descendre de voiture et à monter les marches du perron.

        En la voyant déverrouiller la porte, il ne put réprimer un large sourire.

        — Quand je pense que je t’ai portée dans mes bras le jour où nous avons emménagé… Aujourd’hui, ce serait presque à toi de me porter !

        Il vit soudain Olivia prendre un air inquiet. Mince, il n’aurait peut-être pas dû essayer de faire de l’humour…

        — Tu es sûr que ça va ? demanda-t-elle en passant un bras autour de sa taille pour le soutenir. Tu devrais te reposer un moment au rez-de-chaussée avant de prendre l’escalier. Sauf si tu veux que j’installe un lit en bas, le temps que tu sois complètement requinqué.

        — Non, assena-t-il d’un ton catégorique alors qu’ils entraient dans le couloir. Je dors en haut ce soir. Ça va aller.

        Elle le guida jusqu’au séjour puis vers un canapé.

        — Tu veux une tasse de café ?

        — Avec plaisir, merci.

        Comme elle s’éclipsait, il regarda autour de lui. Voyons… Quels éléments avaient changé par rapport à ses souvenirs ? Des portes-fenêtres ouvraient sur la terrasse — elles avaient apparemment remplacé le bow-window d’origine. En baissant les yeux vers le parquet en bois massif, il se souvint de la moquette hideuse à motifs floraux qui couvrait autrefois le sol. Manifestement, la maison avait subi de gros travaux de rénovation.

        Xander se leva du canapé puis fit le tour de la pièce, promenant sa main sur les meubles et le manteau de la cheminée devant laquelle se trouvaient deux fauteuils de style bergère. Avaient-ils l’habitude de s’asseoir au coin du feu le soir ? Il secoua la tête. Impossible de se rappeler. Fichue mémoire… Et s’il s’asseyait sur l’un des fauteuils, cela déclencherait peut-être un souvenir ? Hélas, cela ne lui rappelait rien.

        Soudain, un bruit de pas le tira de ses pensées.

        — Et voilà ! lança gaiement Olivia en revenant dans la pièce. Oh ! tu as retrouvé ton fauteuil ! Tu veux lire le journal ?

        — Non merci. Juste le café.

        — Tu as toujours des difficultés de concentration ?

        Il hocha la tête et accepta le mug qu’elle lui tendait. Il enroula ses doigts autour de la tasse chaude et la regarda attentivement. Pas de doute, il avait un sentiment de déjà-vu. Mais oui ! Il l’avait achetée au mémorial de Pearl Harbor, lors de leur voyage de noces, à Hawaï. Il but une gorgée puis s’appuya contre le dossier du fauteuil.

        — C’est bien meilleur que les cochonneries qu’on nous sert à l’hôpital, s’exclama-t-il avec enthousiasme avant de balayer de nouveau la pièce du regard. J’ai l’impression qu’on a fini de rénover la maison, hein ?

        Olivia hocha la tête.

        — Ça n’a pas été facile, mais on y est arrivés en à peu près un an. Nous étions, euh… impatients de finir. C’est pour ça qu’on a engagé des artisans pour les travaux de gros-œuvre. Si seulement tu pouvais te rappeler la façon dont tu as marchandé les portes-fenêtres… Ça valait le détour !

        Il dut faire une drôle de tête car, en deux secondes, Olivia vint s’agenouiller à côté de lui et prit son visage entre ses mains.

        — Xander, ne t’en fais pas. Ça finira par te revenir. Et si jamais ce n’est pas le cas, eh bien, on se fera plein de nouveaux souvenirs, d’accord ?

        Il fronça les sourcils. Bizarre… Olivia semblait préférer fabriquer de nouveaux souvenirs plutôt que l’aider à faire remonter les fragments du passé à la surface. Non, il devait se faire des idées. Et puis il se sentait vraiment exténué. Certes, pendant son séjour à l’hôpital, il s’était dit qu’il n’allait pas si mal en voyant des gens plus mal en point que lui… Mais maintenant qu’il était de nouveau chez lui, ce n’était plus la même histoire.

        Il frotta son visage contre la paume de la main d’Olivia et l’embrassa.

        — Merci, se contenta-t-il de dire.

        Elle se retira et fronça les sourcils.

        — On va s’en sortir, Xander.

        — Je sais.

        Elle se leva et posa les mains sur son jean.

        — Je vais préparer le dîner, d’accord ? On devrait peut-être manger tôt ce soir ?

        Xander ferma les yeux. Il dut s’endormir car il fut réveillé par un de ces délicieux baisers sur le front.

        — Je t’ai préparé des spaghettis bolognaise, tes préférés.

        Elle l’aida à se lever et ils marchèrent main dans la main jusqu’à la salle à manger. La pièce n’avait plus rien du chantier dont il avait gardé le souvenir. Il leva les yeux vers le lustre en cristal ancien qui pendait du plafond.

        — Je vois que tu aimes le baroque, commenta-t-il.

        — Ça n’a pas été une mince affaire. En échange, j’ai dû accepter le secrétaire le plus laid de tous les temps pour le bureau à l’étage, précisa-t-elle en riant.

        Il sourit. Enfin, il l’entendait, ce rire qui lui manquait tellement…

        Après le dîner, Xander vint s’accouder au bar de la cuisine pendant qu’Olivia faisait la vaisselle. Il essaya de l’aider mais l’assiette lui glissa des mains et s’écrasa à terre. Il s’écarta avec un soupir d’exaspération. Comment pouvait-on tomber aussi bas ?

        — Tu devrais te ménager, dit-elle en ramassant les derniers morceaux de porcelaine au sol.

        — C’est plus fort que moi. Je veux redevenir comme avant.

        Elle se releva et jeta les derniers morceaux à la poubelle.

        — Mais tu es comme tu étais avant. Ne t’inquiète pas.

        — J’ai l’impression d’avoir le cerveau en compote, grommela-t-il.

        — Je te l’ai dit, tu peux encore remplir ton cerveau avec les nouveaux souvenirs que nous allons fabriquer, Xander. On n’est pas obligés de vivre au passé.

        Elle prononça ces quelques mots avec une intensité émouvante. Mais est-ce qu’elle ne cherchait pas à lui dire autre chose ? Impossible de le savoir. Le plan de travail nettoyé, elle leva les yeux vers lui avec un sourire fatigué. Aussitôt, une bouffée de culpabilité s’empara de lui. Durant son séjour à l’hôpital, Olivia avait multiplié les trajets pour être à son chevet et même l’aider lors de ses séances de rééducation, quand elle le pouvait. Or il savait que dans les phases où elle peignait, elle travaillait très tard le soir, sans pause, ni repas. Et c’était seulement maintenant qu’il remarquait les cernes qui creusaient son regard ? Pourquoi n’avait-il pas fait plus attention ? Le responsable de cette fatigue, c’était lui.

        — Je ne sais pas toi, mais moi, j’ai très sommeil, déclara Olivia en dissimulant à peine un bâillement.

        — J’ai failli croire que tu ne me le proposerais jamais, la taquina-t-il.

        Ensemble, ils montèrent à l’étage. Lentement. Trop lentement. Xander retint un soupir. La fatigue n’atténuait guère ses difficultés de coordination. Au contraire.

        — On a changé de chambre ? demanda-t-il en voyant Olivia l’entraîner vers la chambre d’amis.

        — Non, dit-elle, un peu essoufflée. Mais je me suis dit que tu serais plus à l’aise dans celle-là. J’ai le sommeil très agité en ce moment, et je ne veux pas te déranger.

        — Livy, cela fait déjà trop longtemps que je dors loin de toi. Je suis rentré à la maison. Alors on partage le même lit.
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        Partager le même lit ?

        Oliva se figea devant la porte de la chambre d’amis tandis que Xander avançait à petits pas le long du couloir qui menait à la grande chambre. Elle le suivit mais s’arrêta de nouveau en le voyant ôter ses habits et s’affaler, nu, sur le côté du lit qui avait toujours été le sien. Il s’endormit aussitôt. Elle l’observa pendant au moins cinq minutes. Que devait-elle faire ? Finalement, elle récupéra sa chemise de nuit sous son oreiller puis rejoignit la salle de bains pour se déshabiller. Son cœur battait à cent à l’heure.

        Bon, Xander avait retrouvé de nombreux automatismes en rentrant à la maison. Ce qui était à la fois rassurant et angoissant. D’une part, cela montrait que son cerveau n’avait pas été endommagé de façon irréversible, et tant mieux. Mais cela rappelait aussi à Olivia que le temps était compté : Xander avait de solides chances de recouvrer toute sa mémoire…

        Elle se glissa délicatement entre les draps en s’efforçant de ne pas déranger Xander puis roula sur son côté. Pourvu qu’elle ne le réveille pas. Alors, elle le regarda dormir. Elle écouta chacune de ses respirations profondes. Mon Dieu, c’était incroyable de se dire qu’il était bel et bien là… Soudain, il se mit à respirer plus fort et se tourna de son côté. Elle croisa son regard lourd de sommeil.

        — Qu’est-ce que tu fais sur le rebord ? Ça fait assez longtemps que je dors loin de toi, articula-t-il d’une petite voix tout en l’attirant contre son torse. Tu peux quand même me toucher, je ne suis pas en porcelaine, tu sais.

        A ces mots, il replongea dans un profond sommeil.

        Olivia retint son souffle. Si elle écoutait ce que lui disait son corps, elle irait se blottir contre lui, près de sa chaleur réconfortante. Xander était différent et en même temps il n’avait pas l’air d’avoir beaucoup changé. Son cœur avait toujours l’air de battre pour elle. Comment ne pas savourer ce moment, et prendre les choses comme elles venaient ?

        Un moment précieux, sans doute unique.

        Combien de nuits avait-elle passées, seule dans ce lit, à se morfondre depuis qu’il l’avait quittée ? A rêver qu’ils pourraient de nouveau s’y allonger l’un contre l’autre, même si c’était absolument improbable ? Comme autrefois. Et voilà que désormais Xander était là. Le rêve d’Olivia s’était réalisé. Du moins, en apparence.

        Elle soupira et se détendit un peu. Mais de nombreuses pensées continuaient d’assaillir son esprit. Si Xander recouvrait la mémoire, allait-il lui pardonner son mensonge par omission ? En était-il capable ? En un sens, elle l’avait arraché à la vie qu’il menait avant son accident. Et elle l’avait ramené ici pour retrouver une existence à laquelle il avait pourtant renoncé.

        Olivia n’avait pourtant jamais été du genre à manipuler les gens ! Mais elle sentait l’épée de Damoclès qui planait au-dessus d’elle : au moindre faux pas, tout risquait de voler en éclats, elle le savait bien. Autant être lucide : le fait d’avoir ramené Xander à la maison comme s’ils ne s’étaient jamais séparés constituait un terrible mensonge. Mais elle voulait croire ce mensonge nécessaire. Du moins pendant un temps. Serait-il du même avis qu’elle ? Seul l’avenir le dirait.

        Elle inspira profondément pour laisser ses narines s’emplir de l’odeur de cet homme qu’elle avait déjà perdu une fois. Pas question de le perdre à nouveau, elle ne le supporterait pas. Cette fois, elle se battrait de toutes ses forces pour le garder. D’une façon ou d’une autre, elle ferait en sorte que ça marche.

        Elle remua un peu et sentit le bras de Xander se resserrer contre elle. Comme s’il avait lui-même décidé de ne plus la laisser s’éloigner, cette fois. Ce simple geste fit soudain naître un fol espoir en elle. Un espoir fragile, mais un espoir quand même. S’il la serrait contre lui avec une telle ferveur, même inconsciemment, alors qui sait, peut-être recommencerait-il à l’aimer comme au premier jour ?

        *  *  *

        Quand Olivia ouvrit les yeux, le lendemain, le lit était vide. Xander se tenait nu comme un ver devant la garde-robe dont les portes étaient grandes ouvertes.

        — Xander…, marmonna-t-elle d’une voix endormie. Tout va bien ?

        — Où sont mes vêtements ? demanda-t-il en farfouillant dans les tiroirs et en tirant les rails de la penderie.

        — Je les avais déplacés dans la chambre d’amis : je croyais que tu préférerais y passer ta convalescence.

        Il poussa un soupir agacé.

        — La convalescence, c’est pour les invalides. Je ne suis pas handicapé, moi !

        Elle se redressa puis s’assit sur le rebord du lit.

        — Je sais, dit-elle patiemment. Mais tu n’es quand même pas au mieux de ta forme. Dis-moi ce que tu as envie de porter et j’irai te chercher tes habits.

        Enfin, si elle trouvait ce qu’il lui demandait. Car elle n’avait pas ramené toutes ses tenues de son appartement. Et, à présent qu’il était à la maison, elle allait avoir du mal à récupérer d’autres affaires là-bas. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ?

        — Je voudrais mon vieux T-shirt de la fac et un jean, murmura-t-il en se retournant vers elle.

        Elle le dévisagea de la tête aux pieds. Il avait beau avoir perdu du poids, il était encore incroyablement beau. Il avait une cicatrice sur l’abdomen, fine et encore rose. En la voyant, elle sentit sa gorge se nouer. Il avait frôlé la mort dans cet accident. Et elle avait bien failli ne jamais avoir de nouvelle chance avec lui. Elle en tremblait. La vie était tellement fragile… Tout pouvait basculer d’un instant à l’autre.

        Elle s’attarda sur ce torse contre lequel elle avait passé la majeure partie de la nuit. Elle sentit aussitôt ses tétons se tendre sous sa chemise de nuit. Elle poussa un petit soupir. Cela faisait tellement longtemps qu’ils n’avaient pas eu de moment d’intimité tous les deux. Pourtant, elle sentait son corps réagir comme au premier jour. Et apparemment, Xander réagissait comme elle.

        — Et si tu prenais une douche pendant que je vais chercher tes habits ? suggéra-t-elle en se levant pour rejoindre la chambre d’amis.

        C’en était trop, le désir qui couvait en elle devenait irrépressible. Elle devait s’éloigner de Xander, et vite. Sans quoi, elle risquait de faire une bêtise. Comme l’entraîner vers le lit pour rattraper deux années entières de frustration.

        — Et si tu la prenais avec moi, cette douche ? proposa Xander qui semblait avoir lu dans ses pensées.

        Il sourit et elle se sentit fondre.

        — Je ne suis pas sûre que tu aies le feu vert de ton médecin pour ce genre de choses, dit-elle d’un ton aussi léger que possible.

        Sans lui laisser le temps de répondre, elle se précipita dans le couloir. Une fois dehors, elle hésita. Est-ce qu’elle n’aurait pas dû suivre son instinct ? Au même instant, elle entendit la porte de la salle de bains claquer et l’eau couler sous la douche. Tant pis… Elle emprunta l’escalier en colimaçon étroit qui menait au grenier et manqua de trébucher sur la première marche. Il fallait vraiment qu’elle se calme.

        Au fil du temps, le grenier était devenu une sorte de débarras pour toutes les choses qu’elle se refusait à regarder en face. Mais à présent, elle n’avait plus le choix. Elle ferma les yeux en poussant la porte de la pièce qui n’était éclairée que par deux fenêtres de toit. Encore une inspiration, et elle entra.

        Avisant la grande caisse en plastique qui contenait les vêtements laissés par Xander quand il avait quitté la maison, elle traversa la pièce, ouvrit rapidement le couvercle et farfouilla à l’intérieur d’une main fébrile. Fort heureusement, elle finit par trouver le jean et le T-shirt qu’il lui avait réclamés. Ouf !

        Soulagée, elle referma le couvercle et se hâta de redescendre à l’étage. Il faudrait qu’elle revienne chercher le reste des vêtements de Xander, mais ce serait pour plus tard.

        De retour dans sa chambre, dans leur chambre, Olivia posa le jean et le sweat-shirt sur le lit puis sortit de quoi s’habiller. Peu après, il sortit de la salle de bains, une serviette enroulée autour de la taille, suivi d’un nuage de vapeur d’eau.

        — Je vois qu’on a résolu notre problème d’eau chaude, dit-il en venant vers elle.

        — Oui, on a fini par installer un petit cumulus rien que pour notre salle de bains. Tu m’en as laissé un peu ?

        — Je t’avais proposé de m’accompagner, rétorqua-t-il avec un clin d’œil.

        Elle s’efforça de rire même si elle sentait comme un pincement au cœur. Xander se comportait comme au tout début de leur histoire. Il était redevenu l’homme qu’il était jusqu’au jour où ils avaient découvert qu’ils allaient devenir parents. A l’époque, elle était professeur d’arts plastiques, ce qui leur permettait surtout de financer les rénovations de la maison. Pourtant, même s’ils n’étaient pas particulièrement dans le besoin, sa grossesse avait fragilisé leurs finances. Entre-temps, la carrière de Xander avait pris son envol : il était devenu associé de la banque d’investissements pour laquelle il travaillait. Et son salaire avait alors atteint des niveaux stratosphériques.

        — Eh bien, s’amusa Xander en venant chercher ses habits sur le lit, tu es fâchée avec les sous-vêtements ?

        — Oh ! c’est vrai, j’avais oublié… Attends deux secondes, dit-elle en se précipitant vers la chambre d’amis.

        Quel stress ! Heureusement qu’elle avait ramené un boxer de l’appartement. Une fois de retour, elle lui tendit le sous-vêtement.

        — Et voilà pour toi, lança-t-elle comme si de rien n’était. Je prends une douche rapide et je nous prépare un petit déjeuner, d’accord ?

        Xander récupéra son boxer et hocha la tête.

        — Bonne idée.

        *  *  *

        Olivia referma la porte de la salle de bains derrière elle, et il se rassit sur le bord du lit. De nouveau, il se sentait faible. Un vrai pépé, pensa-t-il en se relevant pour s’habiller. En plus, il flottait désormais dans son jean. Formidable.

        Il se dirigea vers la commode puis ouvrit le tiroir dans lequel il rangeait ses ceintures. Enfin, dans son souvenir, c’était à cet endroit. A l’intérieur, il découvrit la lingerie d’Olivia. Ça alors ! Il s’était sans doute trompé. Il ouvrit alors un autre tiroir, puis encore un autre… avant de s’apercevoir que le meuble était entièrement occupé par les affaires de sa femme. Pour un peu, on aurait pu croire qu’ils ne partageaient plus cette chambre… Olivia lui avait bien expliqué qu’elle avait déplacé ses affaires dans la chambre d’amis, mais… toutes ses affaires ? D’ailleurs, il aurait dû y avoir de la place dans la commode. Pourtant, elle était remplie jusqu’à ras bord. Bizarre…

        Enfin, cela n’avait aucune importance. Mais il n’en restait pas moins que sa mémoire allait continuer de lui jouer des tours. Quoi d’autre avait-il oublié ? Soyons honnêtes : il avait l’impression de redécouvrir entièrement son quotidien. Même Olivia avait l’air différente. Il y avait en elle comme une retenue qu’il ne lui connaissait pas. Comme si elle faisait attention à chacun de ses mots, chacun de ses gestes.

        Au même instant, Olivia sortit de la salle de bains et il sentit son parfum suave titiller ses narines. Il eut aussitôt comme un nœud à la gorge. Elle avait toujours eu cet effet-là sur lui. Depuis le premier instant où il avait posé les yeux sur elle. Comment pouvait-il se souvenir aussi nettement du jour de leur rencontre alors que son cerveau avait effacé les six dernières années de leur vie commune ?

        Ils descendirent au rez-de-chaussée, une marche à la fois. Elle le soutint en passant son bras autour de sa taille. Il n’avait toujours pas recouvré son sens de l’équilibre, et sa coordination demeurait hésitante. Il retint un profond soupir. Devoir dépendre de sa femme pour des gestes aussi anodins l’agaçait profondément. D’autant qu’il avait le souvenir de dévaler ces marches quatre à quatre…

        — Qu’est-ce qui te ferait plaisir pour le petit déjeuner ? demanda Olivia quand ils arrivèrent dans la cuisine.

        — N’importe quoi, du moment que ce n’est pas cuisiné par l’hôpital ! répondit-il avec un sourire. Tu fais toujours ton muesli maison ?

        Elle parut surprise.

        — Ça fait des années que je n’en ai pas préparé. Mais j’ai acheté des céréales spécialement pour toi.

        — Non, ne t’en fais pas, dit-il en secouant la tête. Je vais me contenter d’un toast.

        D’un geste doux, elle le fit asseoir sur un tabouret du bar.

        — Pas question. Pour ton premier matin à la maison, c’est moi qui te prépare le petit déj’ ! Que dirais-tu d’un plat d’œufs brouillés avec du saumon fumé ?

        Mmmh… Voilà qui était plus appétissant qu’un toast !

        — Ça m’a l’air délicieux, merci !

        Il la regarda s’affairer dans la cuisine. Elle avait de la chance de se rappeler où se trouvait chaque ustensile… Alors que pour lui, tout semblait nouveau. Car cette cuisine-là n’avait plus rien à voir avec celle qu’il avait connue au moment où ils avaient acheté la maison A l’époque, les lieux semblaient avoir été figés dans le temps : il y avait encore une vieille cuisinière à charbon, c’est dire ! La demeure appartenait à la même famille depuis sa construction, et sa dernière habitante, une vieille fille, n’avait rien touché depuis les années 1960…

        Une odeur de café emplit peu à peu la pièce. Xander se leva pour récupérer deux mugs dans la vitrine. Autant se rendre un peu utile ! D’autant qu’il était sûr de ne pas se tromper. Machinalement, il versa une cuillère de sucre dans chaque tasse.

        — Oh ! merci, mais je ne prends pas de sucre, murmura Olivia en prenant une tasse pour remettre le sucre dans le pot.

        — Depuis quand ?

        — Au moins deux ans.

        Combien de détails comme celui-ci allait-il encore devoir réapprendre ? Les mugs à la main, il se dirigea vers la machine à café. Mais Olivia dut voir à quel point il était perturbé.

        — Ce n’est pas grave, Xander. Que je prenne du sucre ou non, ce n’est pas la fin du monde.

        — Peut-être, mais il y a quand même des choses importantes. Tous ces moments que nous avons partagés tous les deux, les projets que nous avions… Et cette fichue mémoire qui ne me revient jamais ! Bon sang, je ne me souviens même pas de l’accident qui m’a mis dans cet état. Ni même de la voiture que je conduisais…

        Il aurait voulu se calmer mais c’était plus fort que lui. Au même instant, le visage d’Olivia s’assombrit d’un froncement de sourcils inquiet.

        — Xander, ces choses-là n’ont pas d’importance. Ce qui compte, c’est que tu sois en vie et que tu sois là. Avec moi.

        Elle se rapprocha et vint l’enlacer avec ferveur, son beau visage plongé dans le creux de son épaule. Il ferma les yeux, inspira profondément et s’efforça d’étouffer la colère qui bouillonnait en lui. A quoi bon nier la vérité ? Ne même pas se souvenir que sa propre femme ne prenait pas de sucre avec son café le rendait dingue…

        — Excuse-moi, chuchota-t-il en déposant un baiser sur son front. C’est juste que je me sens perdu en ce moment.

        — Mais tu n’es pas perdu, répliqua Olivia en le serrant tout contre elle. Je suis là, avec toi. Et tu es de retour chez toi.

        Présentée sous cette forme, la situation paraissait simple. Mais Xander avait du mal à l’accepter. Pour l’instant, il ne se sentait pas du tout chez lui. Et cela commençait à l’angoisser sérieusement.
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        Olivia sentait Xander perdu dans ses pensées. Les médecins l’avaient pourtant prévenue qu’il risquait de connaître des sautes d’humeur. Cela faisait partie du processus de guérison de son cerveau et de ses lésions. Elle le serra un peu plus contre elle puis le lâcha. Inutile de l’étouffer, il pourrait se braquer.

        — Tu veux prendre le petit déj’ dehors ? demanda-t-elle d’un ton aussi léger que possible. Tu peux peut-être servir le café et mettre le couvert pendant que je prépare les œufs ?

        Sans attendre sa réponse, elle disposa la vaisselle sur un vaste plateau à hauts rebords — comme ça, il ne ferait rien tomber. Certes, elle ne pouvait pas être près de lui à chaque seconde, mais rien ne l’empêchait de l’encourager à prendre son autonomie. Elle lui ouvrit alors les portes de la terrasse en s’assurant que rien ne risquait de l’entraver au passage.

        — Voilà, je te rejoins dans deux minutes, dit-elle alors qu’il finissait de remplir les tasses.

        Il semblait hésiter. A quoi pouvait-il bien penser ?

        — Quelque chose ne va pas, Xander ?

        — Je n’ai pas remarqué hier si tu prenais toujours du lait ou pas, répondit-il d’une voix blanche.

        Elle sentit son cœur se serrer. Avoir l’air aussi abattu ne lui ressemblait pas.

        — Oui, toujours, merci.

        Elle se tourna alors vers la plaque de cuisson pour verser les œufs battus dans la poêle chaude : pas question de le laisser croire qu’elle le prenait en pitié. Tout en remuant les œufs, elle tendit l’oreille et entendit Xander s’emparer du plateau et s’engager doucement vers la terrasse. Ouf. Vers la fin de la cuisson, elle ajouta un peu de ciboulette fraîchement cueillie dans sa jardinière puis versa les œufs brouillés dans deux assiettes qu’elle avait mises au chaud. Elle releva les œufs de quelques gouttes de crème, d’une autre pincée de ciboulette et d’un peu de poivre du moulin avant d’ajouter les tranches de saumon roulées sur le côté. Impeccable ! Xander allait se régaler, songea Olivia. Il ne lui restait plus qu’à apporter les assiettes à l’extérieur.

        Xander se tenait sur le rebord de la terrasse et contemplait le cerisier. Celui qu’il avait planté quand ils avaient emménagé.

        — Il a grandi, n’est-ce pas ? lança-t-elle en déposant les assiettes sur la table. Tu te souviens du jour où on l’a planté ?

        — Oui. C’était une belle journée, dit-il simplement.

        En réalité, ils s’étaient amusés comme des petits fous. Une fois l’arbre en terre, ils avaient fêté l’événement avec du champagne et un pique-nique sur la pelouse. Avant de faire l’amour jusque tard dans la nuit.

        — Viens manger ton petit déjeuner avant que ça refroidisse, dit Olivia d’une voix soudain étranglée d’émotion.

        Ce jour-là, ils avaient échafaudé tellement de projets pour le jardin… Certains avaient pu voir le jour avant la fin de leur mariage, mais elle n’avait eu ni le courage ni l’énergie de poursuivre les travaux qu’ils avaient abandonnés en cours de route. A vrai dire, elle avait même hésité à garder la maison. Car, avec le studio de l’autre côté du jardin où elle avait installé son atelier, la propriété était bien trop grande pour une personne seule.

        Seulement voilà, Xander était de retour à la maison. Et Olivia s’y sentait beaucoup mieux. C’était comme si les pièces du puzzle s’assemblaient enfin.

        Elle afficha un sourire en prenant sa tasse de café alors que Xander s’attaquait avec application à ses œufs brouillés.

        — Ça ne te plaît pas ? demanda-t-elle.

        — C’est bon, affirma-t-il entre deux bouchées, mais je n’ai plus la sensation de faim, c’est tout.

        — Tu as des douleurs ? Les médecins m’ont dit que tu serais sujet à des migraines. Tu veux que j’aille te chercher des antidouleurs ?

        — Livy, je t’en prie, arrête d’en faire toute une histoire ! s’agaça-t-il avant de poser sa fourchette et se lever de table.

        Olivia le regarda faire quelques pas sur le gazon. Xander avait l’air d’avancer péniblement, comme s’il luttait contre une sorte de force invisible devant lui.

        Elle baissa les yeux vers son assiette et repoussa sa nourriture sur le côté, l’appétit coupé. L’énormité de ce qu’elle faisait venait soudain de lui exploser à la figure. Xander n’était pas le genre d’homme qu’on manipulait ou qu’on forçait à quoi que ce soit. Olivia en savait quelque chose, elle qui l’avait souvent mis en colère. Comme le jour où elle avait ramené ce chien de la fourrière sans l’avoir consulté. Ou celui où elle avait décidé d’arrêter la pilule…

        Soudain, la main chaude et puissante de Xander se posa sur son épaule.

        — Excuse-moi, je n’aurais pas dû réagir comme ça…

        Elle posa sa main sur la sienne.

        — Ce n’est pas grave. Tu as raison, j’en fais toute une histoire. J’essaierai de garder ça pour moi, maintenant. C’est juste que… Je t’aime tellement, Xander. Quand j’ai appris ton accident, j’étais pétrifiée. Quand je pense que j’ai failli te perdre…

        De nouveau, sa voix s’étrangla. C’était trop dur pour elle, bien trop dur.

        — Oh ! Livy… Qu’allons-nous devenir ? demanda-t-il d’une voix fatiguée.

        Elle le laissa essuyer d’un revers de la main une larme qui roulait sur sa joue et secoua doucement la tête.

        — Je ne sais pas. Il faut prendre la vie au jour le jour, je crois.

        — Oui, approuva-t-il. Je crois qu’il n’y a rien d’autre à faire.

        Il se rassit à table et termina son petit déjeuner. Après quoi, il parut épuisé, un peu comme si tous les muscles de son corps s’étaient relâchés en même temps. Olivia lui montra le hamac qu’elle avait récemment installé.

        — Tu veux essayer le hamac pendant que je débarrasse ?

        — Voilà que tu en fais encore toute une histoire, Livy, dit-il avec un sourire amusé. Mais pourquoi pas ? C’est une bonne idée je pense.

        Elle répondit à son sourire puis rassembla la vaisselle sale sur le plateau.

        — Tu prendrais un autre café ? proposa-t-elle.

        — Peut-être plus tard, d’accord ?

        Avec un hochement de tête, elle regagna la cuisine. Après avoir rempli le lave-vaisselle, elle fut de nouveau saisie d’un vertige. Mon Dieu, le chemin qui restait à parcourir était si long ! Elle ferma les yeux et s’agrippa au plan de travail jusqu’à en avoir les doigts tout blancs. L’espace d’un instant, tout à l’heure, quand elle l’avait vu contempler le jardin, elle avait paniqué. Il aurait très bien pu se souvenir de ce jour funeste où il avait joué avec le chien et Parker sur la pelouse. Elle se rappelait encore son hurlement quand il avait imploré Parker de s’arrêter. Sa voix était si perçante qu’elle en avait lâché son pinceau. Ni une ni deux, elle s’était précipitée dehors, juste à temps pour entendre l’abominable crissement de pneus.

        Elle frissonna et s’efforça de chasser cet horrible souvenir. Elle avait fait de son mieux pour verrouiller sa mémoire, pourquoi fallait-il que cette scène atroce revienne la hanter maintenant ?

        En rouvrant les yeux, elle en profita pour jeter un regard dehors. Xander était allongé dans le hamac, il semblait assoupi. C’était peut-être le moment de redescendre ses vêtements restés au grenier et de les mélanger à ceux qu’elle avait ramenés de son appartement. Au passage, elle en profiterait pour ramener le tout dans leur chambre.

        Oui, leur chambre.

        Sans attendre une seconde, elle monta au grenier. Pas de temps à perdre. Cette fois, elle parvint à ignorer les caisses de Parker. Si seulement elle avait pu enfermer dans une de ces petites boîtes la douleur d’avoir perdu son petit ange… A quoi bon le nier ? Son cœur saignait à vif comme au premier jour.

        Olivia sentit des larmes lui monter aux yeux, mais elle se hâta de regagner l’escalier. Pas question de craquer. Pas maintenant. Pas maintenant. Pas maintenant, se répéta-t-elle à chaque marche de l’escalier.

        Une fois dans sa chambre — leur chambre — elle poussa ses propres affaires d’un côté de la penderie, récupéra quelques cintres puis y accrocha les vêtements qui avaient passé toutes ces années enfermés dans un carton. Là-dessus, elle alla dans la chambre d’amis récupérer le reste des affaires de Xander qu’elle déplaça dans son dressing.

        Cela ne faisait pas beaucoup d’affaires — même s’il en restait un certain nombre à l’appartement. Allait-il le remarquer ? Sans doute. Malgré son accident, Xander restait quelqu’un de très organisé, qui portait une attention particulière aux détails. C’était un peu une seconde nature chez lui. Voilà certainement pourquoi son professionnalisme était reconnu par l’ensemble de ses collègues. Sa carrière à la banque où il travaillait était tout sauf un hasard. Il n’en restait pas moins qu’elle ne pourrait pas retourner à son appartement. Du moins, pas dans l’immédiat. Impossible d’expliquer à Xander la présence de tous ces vêtements dans sa garde-robe. Moralité : il valait mieux s’en tenir à ce qu’il avait pour l’instant à sa disposition.

        Et prier pour que cela lui suffise.

        *  *  *

        Xander se réveilla en sursaut. Où suis-je ? se demanda-t-il avant de reconnaître le patio autour de lui. Pas de panique, il s’était endormi sur le hamac, dans le jardin. A la maison. Il jeta un coup d’œil autour de lui. Voyons voir… Qu’est-ce qui avait changé par rapport à ses souvenirs ? Si seulement il pouvait se rappeler tous les travaux qu’ils avaient entrepris, Olivia et lui, cela l’aiderait sûrement à se sentir chez lui pour de bon. Quoi qu’il en soit, ils avaient fait du beau travail.

        Doucement, il se redressa puis posa les pieds par terre. Où était passée Olivia ? Il ne la voyait pas à travers la fenêtre de la cuisine. Il se leva, fit quelques pas puis, après une brève hésitation, avança sans trop trembler.

        — Livy ? appela-t-il en entrant dans la maison.

        Il entendit le parquet craquer à l’étage, puis des bruits de pas dans l’escalier.

        — Xander, est-ce que ça va ? répondit-elle en le rejoignant.

        Il retint un soupir. Inutile de lui en vouloir de s’être inquiétée sans raison. Lui faire ce reproche ne servirait à rien. Toute cette situation était aussi inédite et intimidante pour elle que pour lui.

        — Ça va, répondit-il calmement. Je me demandais juste où tu étais passée.

        — J’ai ramené tes habits dans notre chambre, expliqua-t-elle, l’air un peu essoufflée. Ça m’a pris un peu plus de temps que prévu, excuse-moi.

        — Il n’y a pas de quoi, tu n’es pas à mon service.

        Malgré ses efforts, il sentit lui-même l’irritation qui perçait dans sa voix. Sans surprise, le visage d’Olivia se rembrunit aussitôt.

        — Mais j’ai peut-être envie d’être à ton service, Xander. Tu y as pensé ? Ça fait… longtemps que nous ne nous étions pas retrouvés dans cette maison.

        Il se sentit bête. Une fois encore, il l’avait blessée, tout ça parce qu’elle s’occupait de lui. Il lui prit alors la main et l’attira vers lui. Elle résista un peu mais il l’enlaça tendrement.

        — Je crois que quand nous nous sommes promis d’être ensemble « pour le meilleur et pour le pire », on ne s’attendait pas à ce que le pire nous tombe dessus, murmura-t-il en pressant ses lèvres sur son front.

        Olivia sembla se relâcher et appuya sa tête contre son épaule. Sentant son souffle tiède contre son cou, il resserra son étreinte, comme pour lui dire avec son corps ce qu’il n’arrivait pas à exprimer avec des mots. Après un long moment, elle se dégagea.

        — Qu’as-tu envie de faire aujourd’hui ? demanda-t-elle. Un tour en voiture, peut-être ? On devrait en profiter aujourd’hui. C’est que demain tu commences tes séances de kiné à domicile…

        A ces mots, elle frotta nerveusement ses mains sur son jean. Xander fronça les sourcils. Qu’est-ce qui pouvait la tracasser comme ça ? Il se souvenait qu’elle avait toujours ce petit geste machinal quand quelque chose n’allait pas. Etait-ce à cause de cette étreinte ? Probablement pas. Ils avaient toujours été un couple assez démonstratif. Du moins en privé. Au même instant, le simple fait de repenser au nombre de fois où ils s’étaient passionnément aimés réveilla sa libido. Au moins, ses lésions cérébrales ne semblaient pas avoir endommagé cet aspect-là de sa vie.

        Pourtant, même s’il se sentait relativement en forme de ce côté-là, c’était comme si une barrière invisible s’était érigée entre Olivia et lui. Hélas…

        La voix d’Olivia le tira alors de ses pensées.

        — Xander ? fit-elle.

        — Tu sais, j’aimerais rester à la maison aujourd’hui. Je me fatigue trop vite. Et si tu me montrais sur quoi tu travailles en ce moment à l’atelier ?

        A ces mots, le visage d’Olivia s’illumina.

        — Bien sûr ! Suis-moi !

        Elle glissa un bras autour de sa taille et ils traversèrent le jardin pour rejoindre l’atelier.

        Le studio était une des raisons qui les avaient convaincus d’acheter la maison. Xander savait depuis toujours qu’Olivia rêvait d’abandonner son poste d’enseignante pour se consacrer à la peinture. C’était l’occasion d’exaucer son désir, et il l’avait saisie.

        En franchissant le seuil de ce qui était à l’origine un salon-salle à manger, il eut l’impression de violer un espace sacré. Cet atelier était à elle, c’était sa pièce, depuis le début.

        D’une certaine façon, c’était compréhensible. Dans son enfance, Olivia n’avait jamais eu d’endroit rien que pour elle. Elle avait dû s’occuper de ses petits frères et aider son père comme elle le pouvait tout en suivant les cours du lycée, puis de la fac d’Auckland. Là, elle avait trouvé une colocation avec une dizaine d’autres étudiants dans une maison délabrée. Par bonheur, toute cette histoire était encore nettement gravée dans sa mémoire.

        — Tu as fait quelques aménagements, nota-t-il en s’avançant dans l’atelier.

        — Pas récemment, dit-elle avant de soupirer. Excuse-moi, Xander, c’était peut-être maladroit de ma part…

        — Ne t’en fais pas, dit-il en regardant les toiles qu’elle avait alignées contre le mur.

        Il s’approcha un peu plus près des tableaux.

        — Je peux regarder ?

        — Evidemment. Je travaille sur une série de toiles pour une exposition en galerie. Elle est prévue aux alentours de Noël.

        — Ton style a évolué, commenta-t-il. Je dirais qu’il est plus… mûr.

        — Je prends ça comme un compliment, répondit Olivia dans son dos alors qu’il soulevait une toile pour mieux l’observer.

        — C’en est un. Tu as toujours eu du talent, Livy. Mais ces toiles… C’est d’un autre niveau. Comme si tu étais un papillon sorti de sa chrysalide pour découvrir le monde.

        — C’est une jolie comparaison, merci.

        — Je suis sincère. Tu as bien fait de renoncer à l’enseignement.

        Elle baissa les yeux, et ses cheveux tombèrent devant ses joues qui rosissaient. Ce qu’elle pouvait être belle.

        *  *  *

        Olivia se cacha derrière ses mèches de cheveux pour qu’il ne voie son visage. Elle avait démissionné de son poste six semaines avant la naissance de Parker. Ça n’avait rien à voir avec la peinture. Mon Dieu… Devoir sauver les apparences était aussi difficile qu’épuisant émotionnellement.

        — Est-ce que ça te manque d’enseigner ? demanda Xander.

        Il ne se doutait manifestement pas de ce qu’elle était en train de penser. Toutes ces choses qu’elle lui cachait…

        — J’ai l’impression que je devrais connaître la réponse à cette question, je suis désolé de t’obliger à revenir sans cesse en arrière…

        Elle leva les yeux et le regarda en face.

        — Tu n’as pas à t’excuser, Xander. Tu n’as pas demandé à avoir ce fichu accident. On doit juste faire avec, c’est tout.

        Au même instant, Olivia sentit son estomac se nouer. Mon Dieu… Cette histoire de papillon sorti de sa chrysalide… C’était exactement celle du livre que Xander avait l’habitude de lire à Parker tous les soirs. Ce ne pouvait pas être une simple coïncidence.
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        — C’est sur ça que tu travailles en ce moment ? demanda Xander en s’arrêtant devant la toile qui se trouvait sur le chevalet.

        Il s’agissait d’une vaste aquarelle représentant Cheltenham Beach. Cet endroit se trouvait à seulement un pâté de maisons de chez eux, en contrebas. Elle allait marcher là-bas chaque jour. C’était la meilleure façon de chasser les démons du passé qui continuaient de la hanter.

        — Oui, j’ai presque fini, dit-elle en le regarder étudier son travail de plus près.

        Se rappellerait-il des journées où ils emmenaient leur chien se promener sur le sable blanc, où ils riaient en le regardant prendre les mouettes en chasse, avec ses petites pattes. Ce qu’il avait l’air pataud à côté des oiseaux… Se souviendrait-il un jour de la fois où Parker avait pris son premier bain de mer ? Leur fils aimait tellement l’eau… Elle le revoyait courir dans les vagues, encore et encore. Lors de cette première sortie, ils avaient été obligés de l’attacher dans sa poussette pour rentrer à la maison, malgré ses vives protestations.

        Olivia sentit son cœur se serrer. Cette situation allait la rendre folle. Toute cette incertitude, cette attente, la crainte de voir Xander recouvrer la mémoire et l’espoir malsain qu’il perde à jamais tous ses souvenirs. Quelle horreur… Comment pouvait-elle espérer qu’il oublie son passé à tout jamais ? Il avait été un bon père — même s’il avait été réticent au départ. Pourquoi devrait-il oublier tout ce qu’il avait apporté à Parker, et tout l’amour que leur enfant lui avait apporté en retour ?

        Au même moment, la voix de Xander la tira de sa rêverie.

        — J’aime beaucoup. Tu es obligée de la mettre en vente ? Elle serait parfaite sur le manteau de la cheminée dans le salon, non ?

        C’est drôle, elle s’était fait exactement la même remarque. C’était à se demander pourquoi Xander et elle avaient perdu leur complicité de toujours.

        — Non, je ne suis pas obligée, dit-elle prudemment. Mais cette toile est le point d’orgue de la série.

        — Dans ce cas, je l’achèterai moi-même, déclara-t-il avec un demi-sourire.

        Son petit air charmant lui rappela aussitôt pourquoi elle était tombée amoureuse de lui au premier regard.

        — J’espère que tu en as les moyens ! reprit-elle en riant.

        — Je crois savoir comment m’y prendre pour convaincre l’artiste de me faire un prix… disons un prix d’amis…

        Au même instant, une onde de désir traversa tout son corps. Cela faisait tellement longtemps qu’ils n’avaient pas joué à ce petit jeu de séduction. Tellement longtemps qu’elle n’avait pas ressenti cette chaleur intense l’envahir.

        — Nous verrons ça en temps voulu, murmura-t-elle en s’écartant au moment où Xander semblait vouloir l’enlacer. Sinon, je pensais cuisiner des feuilletés au fromage pour le déjeuner ? Ça te tente ?

        — Je ne devrais pas avoir faim après un petit déjeuner aussi copieux, mais oui, ça me tente ! admit-il avec ce qui semblait être une lueur de regret au fond de ses yeux.

        Avait-il eu envie d’elle comme elle avait envie de lui ? Si seulement elle avait le courage de répondre à son désir… Les médecins n’avaient pas clairement établi s’ils pouvaient ou non retrouver tout de suite une vie conjugale normale. De toute façon, leur mariage n’avait plus rien de normal. Est-ce que laisser libre cours à ce désir féroce ne reviendrait pas à abuser de Xander ?

        Bien sûr que ce serait abuser… Elle ne pouvait pas lui mentir à ce point. Mais est-ce qu’elle ne lui mentait pas déjà sur toute la ligne ? Cela pouvait-il vraiment être pire ?

        Elle secoua légèrement la tête. Il valait mieux oublier cette idée, et vite.

        — Allons, dit-elle en glissant un bras autour de lui de façon légèrement distante, tu peux te battre contre la machine à café pendant que je prépare les feuilletés. On parlera de mes peintures plus tard.

        *  *  *

        Quinze jours s’étaient écoulés, songea Olivia en posant sa palette près de son chevalet. Elle et Xander avaient déjà pris quelques petites habitudes. Le kiné venait deux fois par semaine à la maison pour aider Xander à travailler sa marche et lui faire pratiquer des exercices d’équilibre et de coordination. Entre ces séances, elle veillait à ce qu’il s’entraîne. Par bonheur, les bons petits plats maison qu’elle préparait pour lui et tous ces exercices physiques l’aidaient à retrouver peu à peu sa silhouette. Les choses revenaient à la normale. Sur le plan physique, du moins.

        Moralement, il était encore prisonnier de ce passé qui lui échappait. On voyait d’ailleurs à quel point cela le minait. Il avait pris l’habitude de passer de longs moments dans son bureau, à l’étage, à relire ses fichiers clients. Fort heureusement, il était encore loin de pouvoir reprendre le travail. Pour l’instant. Mais ce jour finirait par arriver. Elle ne pourrait pas continuer à le cocooner indéfiniment à la maison.

        Bien sûr, elle était consciente qu’elle serait forcée de lui avouer toute la vérité s’il ne retrouvait pas du tout la mémoire. Pas question de garder le silence indéfiniment, c’était trop dangereux. Quelqu’un risquait incidemment d’évoquer le sujet, un collègue, par exemple : autant prendre les devants. Mais pour l’heure, c’était prématuré. Xander avait déjà suffisamment de choses à régler. Il devait tout réapprendre : ce n’était pas rien.

        Olivia récupéra sa palette, déposa de la peinture sur sa toile puis choisit un pinceau pour l’étaler. Allez, il fallait qu’elle se concentre sur les petits tableaux qu’elle avait commencés ce matin pendant la séance de kiné de Xander. Hélas, impossible de ne pas penser à lui. Lui, l’homme qu’elle aimait.

        D’habitude, elle n’avait aucun problème de concentration quand elle peignait. Au contraire. Depuis que Xander l’avait quittée, la peinture était devenue un véritable refuge. D’ailleurs, avant leur séparation, elle cultivait ardemment ce petit jardin secret, quitte à empêcher Xander d’envahir son espace créatif. Or à présent qu’il avait frôlé la mort, elle avait envie de passer chaque seconde auprès de lui.

        Quelques instants plus tard, elle décida de porter ses outils à la cuisine pour les nettoyer. Inutile de s’acharner à vouloir de travailler alors qu’elle n’avait qu’une idée en tête : être avec Xander. Une fois ses affaires de peinture lavées et rangées, elle traversa l’atelier pour rejoindre la chambre attenante. C’était une grande pièce, tout en longueur. La lumière n’y était pas assez bonne pour pouvoir y peindre, mais on avait les moyens d’y installer le bureau de Xander. Il pouvait même le rejoindre grâce à une porte séparée, histoire de ne pas la déranger pendant qu’elle travaillait. Et puis, s’il réaménageait son espace de travail ici, elle pourrait rester auprès de lui autant qu’elle le souhaitait.

        Hélas, Olivia avait beau se convaincre que ce besoin de garder Xander près d’elle était un geste d’amour vis-à-vis de lui, c’était en réalité la preuve de son égoïsme. Evidemment, elle s’inquiéterait moins de le voir perdre l’équilibre dans l’escalier s’il se trouvait dans la pièce à côté de celle où elle travaillait. Mais cette inquiétude n’était pas sa seule motivation. Non, il y avait plus que cela. D’une certaine façon, elle refusait de laisser filer cette deuxième chance que la vie leur offrait. Jamais elle ne supporterait de voir Xander lui échapper une deuxième fois, ça non.

        Cette fois, sa décision était prise. Elle regagna la maison et grimpa les marches de l’escalier quatre à quatre, jusqu’à la pièce où Xander avait installé son bureau depuis toujours. La porte était ouverte. Quand elle l’aperçut, elle hésita dans l’embrasure de la porte mais se résolut à frapper.

        Il était affalé sur son fauteuil, les coudes sur son bureau, le visage entre ses mains. Oh non, pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé !

        — Xander ? s’exclama-t-elle en se précipitant vers lui. Est-ce que ça va ?

        — Encore une de ces maudites migraines, maugréa-t-il.

        — Je vais chercher tes médicaments.

        En moins d’une minute, elle revint vers lui avec le flacon de cachets d’antidouleur prescrits par l’hôpital et un verre d’eau.

        — Tiens, dit-elle en lui donnant deux comprimés, avale ça. Je vais t’aider à regagner la chambre. J’ai l’impression que tu ne t’es pas ménagé, encore une fois ?

        Après la séance de kiné du matin et le déjeuner, il avait passé deux heures enfermé dans son bureau. C’était beaucoup trop pour lui. A la fois physiquement, et psychiquement. Mais ça, elle était la seule à le voir. Comme toujours, son mari faisait preuve d’une obstination à toute épreuve.

        — Mouais, peut-être, grommela-t-il.

        Cet aveu en soi avait quelque chose d’étonnant. D’inquiétant, même. Elle le vit d’ailleurs devenir blanc comme un linge quand elle l’aida à se lever. Pour une fois, il ne fit pas semblant de pouvoir se passer de son aide. A petits pas, ils traversèrent le couloir jusqu’à leur chambre.

        Xander s’allongea sur le lit avec un petit grognement. Olivia se hâta de le recouvrir avec un drap puis de tirer les rideaux. Une lumière plus tamisée lui ferait sans doute du bien. Elle déposa un baiser sur son front puis pivota sur ses talons. Mais il la retint par le bras.

        — Allonge-toi avec moi, Livy, s’il te plaît ?

        Ce « s’il te plaît » la fit chavirer. Doucement, elle s’installa sur le lit et se blottit contre lui, les yeux plongés au fond des siens. Elle passa une main dans ses cheveux et se mit à lui masser le crâne. Sous ses doigts, elle sentit la cicatrice de l’opération qu’il avait subie pendant qu’il était dans le coma. Mon Dieu… Elle retira machinalement sa main.

        — Continue… C’est si bon, protesta Xander.

        Elle éprouva aussitôt une sorte de fierté. Il n’y avait pourtant rien d’exceptionnel à ce qu’il ait ainsi besoin d’elle. Depuis qu’il était rentré à la maison, il passait son temps à tenter de reconquérir son autonomie. S’il acceptait son aide, c’était lorsqu’il n’avait absolument pas le choix. Ou qu’elle insistait lourdement.

        Or voilà qu’il avait subitement besoin d’elle. Pas de doute : elle avait bien fait de l’avoir ramené ici. Il valait mieux qu’il vive ici, dans la maison qu’ils avaient rénovée ensemble, plutôt que seul dans cet appartement sans âme. Alors, si elle pouvait être là pour lui, pourquoi y trouver à redire ? De fait, cela lui redonnait confiance en la vie. Et cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait rien ressenti de tel.

        *  *  *

        La première chose qu’Olivia vit en se réveillant, ce fut le visage de Xander penché sur elle. Il avait une mine si grave… L’espace d’un instant, elle crut qu’il avait recouvré la mémoire. Il lui adressa alors ce petit sourire en coin qu’il n’avait jamais réservé qu’à elle seule. Fausse alerte.

        — Livy ? murmura-t-il en rejetant une mèche de cheveux qui lui tombait sur le visage.

        — Hmm ?

        — Je t’aime.

        Le cœur battant à tout rompre, elle écarquilla les yeux. Depuis combien de temps n’avait-elle pas entendu Xander prononcer ces mots ? Trop longtemps, sans doute.

        Elle posa son visage contre sa paume et l’embrassa.

        — Je t’aime aussi.

        Elle se blottit tout contre lui. Que c’était bon de pouvoir trouver du réconfort auprès de lui.

        — Je suis sincère, ajouta-t-il. J’étais en train de repenser à l’accident et je me demandais depuis combien de temps je ne t’avais pas dit à quel point tu comptes pour moi. Ça me terrifie de penser que ça remonte à trop longtemps. J’aurais pu mourir avant de pouvoir te le redire.

        Olivia demeura bouche bée. Eh bien, elle ne s’attendait pas à un tel aveu, loin de là ?

        Mais Xander poursuivit :

        — Et je voulais aussi te remercier.

        — Me remercier ? Mais de quoi ? Je suis toujours ta femme, affirma-t-elle avant de retenir son souffle.

        Et zut… Pourquoi avait-elle dit ça ? Ce « toujours » allait peut-être lui mettre la puce à l’oreille.

        — Tu as fait preuve d’une telle patience depuis que je suis sorti de l’hôpital… Je t’en suis reconnaissant.

        A ces mots, il se rapprocha doucement d’elle jusqu’à ce que leurs lèvres s’effleurent : ce baiser était d’une douceur infinie. Olivia sentit alors son corps se réveiller au contact de celui de Xander. Peu à peu, ses sens revenaient presque douloureusement à la vie. Elle ne put s’empêcher de répondre à son baiser. Leurs lèvres s’unirent comme si rien ne les avait jamais séparées. Puis leurs langues se rencontrèrent, d’abord timidement, puis avec de plus en plus d’excitation.

        Les mains de Xander se promenèrent le long de son corps, s’attardèrent sur ses hanches, puis le long des courbes de sa poitrine. Olivia sentit sa peau s’embraser sous ses caresses, ses tétons pointer contre le tissu de son soutien-gorge. Et quand il referma ses paumes autour de ses seins, elle crut s’enflammer.

        Non, il fallait qu’elle garde la tête froide. Si elle allait plus loin avec Xander, elle ne ferait qu’aggraver son mensonge.

        Avec un soupir de regret, Olivia prit alors les mains de Xander puis les repoussa doucement de son corps pourtant transi de désir. Elle s’écarta de lui puis se redressa. Là, elle prit une profonde inspiration et lui sourit par-dessus son épaule.

        — Si c’est comme ça que tu exprimes ta gratitude, je vais redoubler d’efforts ! reprit-elle en essayant d’avoir l’air enjoué.

        — Reviens ici, dit-il d’une voix urgente.

        Elle croisa son regard langoureux et y lut tout le désir qu’il nourrissait pour elle. Même à l’époque où leur couple battait de l’aile, ils avaient toujours conservé cette espèce de complicité totale entre eux. Une petite flamme inextinguible. Un désir hors du commun qui les unissait.

        — J’aimerais beaucoup, mais j’ai du travail, dit-elle en se levant avant de remettre d’aplomb ses habits. Toi, en revanche, tu restes au lit. Tu es encore un peu pâle à mon goût. Comment va ta migraine ?

        — Ça va, répondit-il en se levant à son tour.

        Alors qu’Olivia s’apprêtait à quitter la chambre, il se planta devant elle.

        — Livy, attends. Tu ne vas pas me blesser si nous faisons l’amour.

        — Je sais… Ecoute, j’ai envie de toi, mais je crois qu’il est encore un peu tôt pour toi… Sans parler de ces migraines, qui…

        Au même instant, la sonnerie du téléphone retentit.

        Eh bien, on pouvait dire que ce coup de fil tombait à point nommé. Ni une ni deux, elle se précipita vers le téléphone à côté du lit.

        — C’est la galerie, murmura-t-elle à Xander. Je vais en avoir pour un petit moment.

        Il répondit par un regard perçant. Pas de doute : on retrouvait bien l’homme déterminé qu’il avait été dans le passé. Sur ce, il pivota sur ses talons et quitta la chambre. Olivia se rassit sur le rebord du lit, le cœur battant encore la chamade. Avec toutes les peines du monde, elle tenta de se concentrer sur sa conversation avec le propriétaire de la galerie. Par chance, elle parvint tant bien que mal à répondre correctement à ses questions : en moins de vingt minutes, son interlocuteur raccrocha après l’avoir chaleureusement remerciée.

        Après avoir reposé le téléphone sur la table de chevet, Olivia s’allongea de nouveau sur lit en tirant le drap sur elle. Le matelas était encore chaud là où, quelques minutes auparavant, ils étaient encore endormis. Si seulement elle pouvait faire taire le désir qui la tenaillait au plus profond d’elle-même… Evidemment, elle aurait très bien pu s’abandonner à Xander, mais cela n’aurait pas été honnête.

        Comment faire l’amour avec lui alors qu’il avait presque tout oublié de leur vie passée ? Y compris la terrible épreuve qui avait eu raison de leur couple, deux ans auparavant ? Comment avait-elle pu être assez stupide pour croire qu’ils allaient enfin tirer un trait sur les épreuves qu’ils avaient traversées ? Autant être lucide : ils ne pourraient pas repartir de zéro. Elle aimait cet homme, profondément, et cela faisait bien partie du problème. Si elle n’avait pas été à ce point amoureuse, elle aurait saisi l’occasion de faire l’amour avec lui, de s’abandonner à ses caresses expertes et de se laisser posséder sans culpabilité ni arrière-pensées.

        Comment aurait-elle pu veiller sur lui sans être confrontée tôt ou tard à ce genre de dilemme ? Xander avait toujours su aimer les plaisirs des sens, tout comme elle. Mais cela faisait bien longtemps qu’ils n’avaient plus partagé cette symbiose.

        Oh ! ce n’était pas la première fois qu’elle éprouvait des remords. Elle était la seule responsable de cette situation. Certes, elle avait seulement voulu donner une seconde chance à leur mariage. Pourtant, il était inutile de se leurrer : Xander allait découvrir ce qu’elle avait fait, la façon dont elle avait profité de son amnésie. Et à ce moment-là, qu’allait-il penser d’elle ?

        Et qu’allaient-ils devenir ?
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        En sortant de la chambre, Olivia entendit Xander fureter dans son bureau. Elle traversa le couloir et s’appuya contre l’embrasure de la porte.

        — Tu es censé y aller doucement, lui rappela-t-elle.

        Il pivota sur sa chaise pour lui faire face.

        — J’ai besoin de m’occuper. Mis à part mon amnésie, je commence à me sentir mieux. Je m’ennuie. Comme tu es assez occupée avec tes toiles, je vais peut-être appeler le bureau pour voir si je peux reprendre du service quelques heures par semaine. Histoire de préparer mon retour en douceur, tu vois…

        Aussitôt, Olivia sentit son cœur se glacer. S’il reprenait le travail, combien de temps lui faudrait-il pour découvrir la supercherie ? Elle risquait de tout perdre…

        — Le médecin ne t’a pas encore donné le feu vert. Pourquoi ne pas attendre encore une semaine ou deux ? Tu verras ce qu’il te dit lors de ton prochain bilan. En attendant, rien ne t’empêche de te replonger dans tes dossiers pendant que je suis à l’atelier. Nous pourrions même déménager ton bureau à côté du studio. Qu’est-ce que tu en penses ?

        — J’en pense que tu pourras continuer à me couver comme une mère poule…, lâcha-t-il en haussant un sourcil.

        Elle fit une petite grimace. Il n’avait pas tout à fait tort.

        — Appelle ça comme tu voudras. Moi, je dis que je veille sur toi, c’est tout. A mon avis, cette solution pourrait t’éviter de t’ennuyer et nous permettre de rester l’un près de l’autre.

        Il inclina la tête sur le côté. Pourvu qu’il accepte !

        — D’accord, vu sous cet angle… De toute façon, tu perds toute notion du temps quand tu commences une toile. Si je suis à côté, je te servirai au moins de repère.

        — Alors… C’est d’accord ?

        Il se leva et lui effleura les lèvres avec les siennes.

        — C’est d’accord.

        Olivia pouvait s’estimer heureuse : elle avait eu chaud…

        — Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à dispatcher toutes tes affaires, dit-elle en sortant de la pièce.

        En se retournant, elle vit qu’il lui emboîtait le pas mais hésita à le laisser la rattraper. Etait-il capable de descendre l’escalier à son rythme ? Certes, il reprenait des forces chaque jour, mais cela ne l’empêchait pas d’être inquiète.

        — Tu sais, ça m’étonne que tu m’accordes une petite place si près de ton espace de travail, commenta Xander alors qu’ils arrivaient au rez-de-chaussée.

        Ils sortirent puis traversèrent le jardin vers le studio.

        — Pourquoi donc ? demanda Olivia d’un air innocent.

        En réalité, elle savait très bien où il allait en venir.

        — Parce que dans mes souvenirs, tu n’avais jamais voulu que je m’approche de ton petit univers. Ce que je comprends, d’ailleurs.

        Elle haussa les épaules.

        — Il faut bien changer un peu, dans la vie. Mais alors, ça veut dire que tu n’as pas envie de déménager ton bureau de l’étage au studio ? Rien ne t’y oblige, tu sais.

        — Non, mais c’est une bonne idée. Et puis ça libérera une chambre à l’étage pour nos enfants, même si nous avons manifestement passé beaucoup de temps à repousser l’échéance.

        A ces mots, Olivia crut que le sol se dérobait sous ses pieds. Mon Dieu, s’il savait… Ils n’avaient pas repoussé l’échéance, ça non. Les choses auraient-elles tourné différemment si cela avait été le cas ? Auraient-ils échappé à toute cette souffrance si elle avait écouté Xander ? Lui estimait qu’il était prématuré pour eux de devenir parents. Seulement, de son côté, Olivia avait terriblement envie d’un bébé. Voilà pourquoi elle ne regretterait jamais les moments qu’ils avaient passés avec Parker. Bien sûr, s’ils avaient attendu un peu… Avec quelques années de plus, peut-être qu’ils auraient tous les deux réagi différemment ? Xander aurait eu plus de temps pour se préparer à l’idée de devenir père…

        Sauf qu’Olivia avait pris seule l’initiative d’arrêter sa pilule. Sans rien lui dire. Au départ, Xander lui en avait voulu quand elle lui avait annoncé sa grossesse. Mais il s’était fait à l’idée, peu à peu. Même si quelque part au fond de lui, il conservait une certaine retenue. Un peu comme s’il avait eu peur de trop aimer Parker. Enfin, c’était ce qu’elle s’était toujours dit.

        Elle l’avait même accusé de moins aimer leur fils qu’elle ne l’aimait. C’était pendant ces journées si sombres, après le décès de Parker.

        — Hé là, ça va ? demanda soudain Xander en la prenant par le bras. Je croyais que c’était moi qui manquais d’équilibre…

        — Je vais bien, assura-t-elle d’une voix tremblante.

        Elle avait beau se concentrer sur chacun de ses pas, son esprit ne cessait de la tourmenter.

        — Pour reparler de cette histoire d’enfants… Je crois qu’on devrait y réfléchir au plus vite. La vie est trop courte et trop précieuse pour continuer à perdre du temps. Si mon accident de voiture m’a appris une chose, c’est bien celle-là. J’aimerais qu’on commence à essayer…

        Arrivée devant le cottage, Olivia hésita. Il fallait qu’elle réagisse, et vite.

        — Tu es sûr de ce que tu dis, Xander ? Tu commences à peine à te remettre… Tu penses vraiment que c’est une bonne idée de faire un enfant maintenant ?

        Elle-même ne savait même pas si elle avait envie de redevenir mère, un jour. Avait-elle le cœur assez solide pour reprendre un tel risque ? Elle aimait Xander de tout son cœur, la question n’était pas là. Seulement, elle l’avait déjà perdu le jour où il l’avait quittée, et avait bien failli le perdre pour de bon le jour de l’accident.

        Au même moment, la voix de Xander la tira de ses réflexions.

        — Ce n’est pas toi qui me reproches habituellement de repousser les choses à plus tard ? Pourquoi ce revirement, Livy ? Dis-moi…

        — Xander, tu ne préfères pas attendre d’être complètement remis ? Tu n’étais pas du tout pressé d’avoir des enfants avant…

        — Et si je ne me remets jamais complètement ? Et si je ne retrouve jamais ma mémoire ? Si toutes ces années restent perdues pour moi ?

        D’une certaine façon, Olivia l’espérait… Mais ce ne serait évidemment pas juste, ni pour lui ni pour elle. S’ils voulaient vraiment que ce mariage fonctionne, ils ne devaient avoir aucun secret l’un pour l’autre. Malgré tout, pouvait-elle évoquer avec Xander leur séparation ? Bien sûr que non, et encore moins la tragédie qui l’avait provoquée. Pas pour l’instant. Pas avant de savoir comment il pourrait réagir.

        Quand elle était petite, elle avait appris très tôt à enfouir au plus profond d’elle-même la douleur du deuil, pour ne pas se laisser dévorer. Par bonheur, son père l’avait aidée. A la mort de sa mère, il lui avait expliqué que c’était désormais à elle de s’occuper des « petits » — c’est ainsi qu’il appelait ses frères. Lui-même s’était réfugié corps et âme dans son travail à la ferme pour oublier son chagrin.

        Après quoi, chaque fois qu’Olivia s’était sentie submergée par la tristesse, par le vide qu’avait laissé sa mère, elle s’était appliquée à tout faire pour ne plus y penser : en se plongeant dans ses études ou en s’occupant du mieux qu’elle pouvait de ses frères. Et puis il y avait toujours du travail à la ferme ou dans la maison. Tout comme son père, elle ne s’était jamais laissé le temps de réfléchir à son deuil, à son chagrin. Et c’était exactement comme ça qu’elle avait survécu à la mort de Parker.

        Elle entendit alors la voix de Xander murmurer :

        — Livy ?

        — Chaque chose en son temps, répondit-elle stoïquement. Pour l’heure, ce qui compte, c’est que tu reprennes des forces et que nous soyons de nouveau heureux ensemble. Et si le fait de t’avoir là, à côté de mon atelier, me permet de t’empêcher de travailler jusqu’à épuisement, alors c’est tant mieux.

        — Et vice versa, ajouta-t-il en caressant son visage. Toi aussi, tu travailles trop.

        Elle lui lança un sourire malicieux. Effectivement, elle se trouvait à faire peur depuis quelques jours.

        — C’est l’hôpital qui se moque de la charité !

        Xander pouffa de rire et Olivia se sentit soulagée d’un poids terrible. Ils reparleraient des enfants plus tard. Beaucoup plus tard.

        Une fois à l’intérieur du cottage, ils réfléchirent à la meilleure façon de réaménager la chambre pour répondre aux besoins de Xander. Elle ferait appel à une entreprise spécialisée pour prolonger la ligne téléphonique du bureau à l’étage jusqu’ici. Pareil pour le wi-fi, dont la réception était hasardeuse. Même si, en réalité, elle était soulagée que Xander ait un accès assez limité à Internet. Car que se passerait-il si l’envie lui prenait de chercher son nom sur un moteur de recherche ? Il courait le risque de tomber sur des articles de journaux relatant avec mille et un détails les méfaits du chauffard qui avait provoqué la mort de leur petit garçon. Cela ne voulait dire qu’une chose : tôt ou tard, elle allait devoir parler de cette horrible journée à Xander… Mais tant qu’elle pourrait repousser l’échéance, elle le ferait.

        — Comment allons-nous pouvoir transporter mon bureau ici ? demanda Xander alors qu’ils balayaient tous deux la pièce du regard. J’aimerais le placer sous la fenêtre, mais, même à deux, nous aurons du mal à le déplacer.

        — Tu ne préfères pas acheter un autre bureau ? demanda-t-elle avec espoir.

        Elle détestait le meuble énorme qu’il avait tant voulu installer dans son bureau, au début de leur mariage. A l’époque, c’était d’ailleurs leur seul sujet de discorde.

        — Ne t’imagine pas que j’ai oublié à quel point ce bureau te déplaît… Mais je l’adore. Et si je dois déménager ici, ce sera avec lui, affirma Xander en feignant la colère.

        Olivia poussa alors un soupir théâtral.

        — D’accord, si tu insistes… Mme Ackerman, notre voisine, héberge deux étudiants chez elle. Ils seront peut-être ravis de gagner quelques dollars en déplaçant cette horreur jusqu’ici. Avec un peu de chance, ils pourraient même le faire tomber dans l’escalier et le casser…

        Elle ponctua sa dernière phrase d’un grand éclat de rire. Avant même qu’elle puisse s’en rendre compte, Xander vint l’enlacer puis la serrer fort contre lui.

        — Je crois que je vais devoir te punir pour ce dernier commentaire, dit-il en la chatouillant.

        Quand elle parvint enfin à s’extraire de ses bras, elle partit dans un fou rire irrépressible… Que c’était bon de vivre des moments pareils. Pour peu, elle se persuaderait que tout allait redevenir comme avant.

        *  *  *

        Le lendemain matin, Xander errait dans la maison. Que pouvait-il bien faire ? C’était la première fois qu’il se retrouvait dans un état pareil. Olivia était sortie faire quelques courses pendant qu’il avait sa séance de rééducation. Mais cela faisait déjà plusieurs heures qu’elle s’était absentée. Tiens, et s’il en profitait pour explorer un peu la maison ? Quitte à rester seul… Il arpenta toutes les pièces, en commençant par le rez-de-chaussée, où il inspecta les placards de la cuisine, puis s’attaqua au salon, à la salle à manger et à la bibliothèque. Certains objets lui étaient familiers et d’autres, pas du tout. Quoi qu’il en soit, il avait l’impression d’avoir été dépossédé de quelque chose de vital. Et il détestait cette sensation. Il voulait revenir à sa vie d’avant. Redevenir lui-même.

        Il y avait tout de même un point positif : la fatigue générale qui le plombait depuis sa sortie de l’hôpital s’estompait peu à peu. Et son kiné était très satisfait de ses progrès. Du coup, Olivia avait suggéré de transformer une petite pièce du rez-de-chaussée en salle de gym. Au bout du compte, il disposait maintenant du matériel nécessaire pour suivre son programme de remise en forme.

        Oh ! il ne rechignait jamais à repousser ses limites, mais cela n’était pas sans conséquences. Il finissait souvent ces séances de rééducation affaibli. Sans parler de ces migraines qui ne le lâchaient pas !

        Il s’empara d’une photo de lui et Olivia le jour de leur mariage. En observant ses épaules d’une blancheur de lait que laissait apparaître sa robe dos nu, il fut saisi par une vague de désir. Au moins, de ce côté-là, il n’avait pas de séquelle, pensa-t-il en reposant le cadre sur son étagère. Le lien qui l’unissait à Olivia était plus solide que jamais. Elle lui apportait un immense soutien, même si elle persistait à afficher une certaine timidité dès que les choses devenaient plus sensuelles entre eux. Mais au bout du compte, ces barrières finiraient par céder, c’était une certitude. Leur relation, leur attirance mutuelle avaient toujours été très fortes : ce n’était pas quelques lésions cérébrales qui allaient y changer quoi que ce soit.

        Soudain, des bruits de pas dans l’allée le tirèrent de ses pensées. Une visite ? Non, impossible. Ils n’avaient revu personne depuis sa sortie de l’hôpital. Il n’avait eu de contact avec personne, pas même avec sa mère, qui vivait dans le Nord. Il lui avait bien téléphoné pour lui annoncer qu’il quittait l’hôpital mais, comme toujours avec elle, la conversation avait été assez courte. Il allait mieux, elle allait bien. Rien de plus à ajouter. Enfin, voir un peu de monde lui ferait le plus grand bien. Il se dirigea aussitôt vers la porte d’entrée.

        Hélas, sa joie fut de courte durée : l’homme qui se tenait sur le pas de la porte n’était qu’un coursier. Lui qui espérait voir un ami ou un collègue de bureau !

        — Un paquet pour Mme Olivia Jackson. Vous voulez bien signer s’il vous plaît ? demanda le coursier en lui tendant un stylet et un boîtier électronique.

        Xander obtempéra et attrapa la grosse enveloppe qu’on lui tendait. Le temps de dire « Merci », il referma la porte puis tourna le courrier entre ses mains. L’enveloppe portait l’en-tête de « Oxford, Clement & Gurney, cabinet spécialisé en droit de la famille ». Des avocats ? Fronçant les sourcils, Xander relut les petits caractères noirs à voix haute. Bizarre, ces noms ne lui étaient pas inconnus. Mais il avait beau chercher dans sa mémoire, cela ne lui évoquait rien de précis.

        Pourquoi Olivia aurait-elle besoin de spécialistes en droit de la famille ? L’enveloppe n’était pas particulièrement protégée. S’il relevait un peu la languette arrière, il pourrait voir ce qu’elle contenait. Peut-être qu’il y trouverait quelque chose susceptible de l’aider à y voir plus clair ? Seulement, il pouvait aussi découvrir quelque chose qui ne lui plairait pas ? Et d’ailleurs, comment expliquerait-il à Olivia qu’il avait fouillé dans son courrier ? C’était à elle que cette lettre était adressée. Lui n’était aucunement mentionné.

        Soudain, un doute traversa son esprit. Peut-être que leur mariage connaissait des difficultés avant son accident ? Cela expliquerait pourquoi Olivia semblait si réservée au sujet de ces six années qui avaient disparu de sa mémoire. Il n’avait pas trop insisté auprès d’elle pour en savoir plus, mais est-ce que ce n’était pas pour elle une façon de le préserver ? Avait-il vraiment envie de tout se remémorer ? Cela l’arrangerait-il d’oublier certaines choses ?

        Les médecins affirmaient que son cerveau n’avait subi aucun dommage irréversible : à les croire, seul le temps permettrait de dire s’il recouvrerait ou non toute sa mémoire. Mais peut-être qu’il n’avait pas envie de se souvenir de tout… Si les choses entre lui et Olivia étaient tendues au point qu’elle consulte un cabinet d’avocats, pourrait-il avoir plus ou moins inconsciemment choisi d’oublier ?

        Il eut beau ressasser cette éventualité, il n’y croyait pas. Car sans sa mémoire, sans cette femme, que lui resterait-il ?

        — Ce n’est pas vrai ! s’écria-t-il en jetant rageusement l’enveloppe sur la console du hall. Ce n’est pourtant pas si compliqué de se souvenir !

        Il retourna à la cuisine et se servit un verre d’eau froide qu’il but d’un trait. D’une main tremblante, il reposa le verre sur le comptoir. Formidable, une nouvelle migraine. Il avala alors deux comprimés d’antidouleur qu’Olivia lui avait laissés, puis alla s’allonger sur le canapé du salon.

        A force, il avait fini par constater qu’il n’y avait qu’une façon de faire passer ces fichues migraines : les antidouleurs combinés à une bonne dose de sommeil. Avec un peu de chance, à son réveil, Olivia serait rentrée et pourrait lui expliquer à quoi rimait cette histoire d’avocats.
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        Olivia rentra par la porte de la cuisine et s’arrêta net. La maison était plongée dans le silence. Etrange… Xander serait-il sorti se promener seul ? Sa gorge se noua. Ils avaient déjà abordé le sujet ensemble : Xander avait reconnu qu’il n’était pas prudent pour lui de sortir seul, du moins pour l’instant. Même son kiné avait jugé cette éventualité prématurée et suggéré qu’il utilise une canne lors de ses premiers déplacements. Ce que Xander avait refusé tout net.

        Soudain, une voix résonna.

        — Livy ? Je suis au salon !

        A ces mots, Olivia sentit son corps se relâcher. Quel soulagement, il était là…

        — J’arrive, dit-elle en posant les sacs de provisions.

        Avec tout ce qu’elle avait ramené, elle allait lui préparer un bon dîner !

        Elle le trouva allongé sur un des canapés du salon, baigné dans la lumière du soleil de cette fin d’après-midi. Il avait les joues rouges. Pourvu que ce ne soit pas la fièvre, songea-t-elle en posant sa paume sur son front. La main de Xander se referma sur la sienne.

        — Tu t’attends toujours au pire, Livy ? J’ai juste un peu chaud à cause de tout ce soleil, assura-t-il en se redressant avant de l’attirer sur ses genoux.

        Il la dévisagea longuement puis se rapprocha d’elle et l’embrassa langoureusement.

        — Voilà comment il faut dire bonjour à son mari, murmura-t-il d’un ton taquin.

        Elle sourit et l’embrassa à son tour.

        — Si tu le dis, vénérable mari… As-tu été sage pendant mon absence ? Tu n’as pas fait de bêtises, j’espère ?

        — Bien sûr que j’en ai fait, rétorqua-t-il avec un sourire effronté… Ou du moins, j’aurais bien voulu…

        Elle soutint son regard et vit son visage s’assombrir.

        — Qu’y a-t-il, Xander ? Il est arrivé quelque chose ? Tu t’es blessé ?

        Il roula des yeux.

        — Non. Mais un coursier est venu te livrer un courrier. Venant d’un cabinet d’avocats.

        Olivia se raidit puis se leva brusquement. Oh non…

        — Une enveloppe ?

        Elle lui tourna le dos et ferma les yeux. Pourvu que cette lettre n’ait pas réveillé les souvenirs de Xander !

        — Je te l’ai laissée sur la console dans l’entrée, reprit-il en se frottant les yeux. Bon sang, je me sens tout chose à force de faire des siestes. Il va falloir que ça s’arrête un jour.

        — Tu as encore eu une migraine ?

        — Mouais.

        — Tu sais que seul le sommeil te permet de t’en débarrasser. Ce sont peut-être les antidouleurs qui te donnent l’impression d’avoir l’esprit embrumé. On peut en parler au médecin, si tu veux. Il faudra peut-être diminuer les doses.

        — Bonne idée, dit-il en se levant du canapé pour rejoindre la cuisine.

        Elle l’entendit se servir un verre d’eau. Pendant ce temps, elle retourna au pas de course dans le hall pour récupérer l’enveloppe. C’était le moment ou jamais.

        — Je monte prendre une douche et me changer, lança-t-elle alors. Je reviens dans dix minutes.

        Sans même attendre sa réponse, elle se précipita à l’étage, puis dans sa chambre. Là, elle s’empara d’un jean et d’un T-shirt à manches longues qu’elle emporta, avec l’enveloppe, dans la salle de bains, où elle s’enferma. Après avoir enclenché l’eau de la douche, elle ouvrit son courrier d’une main tremblante. Son cœur battait la chamade. Elle parcourut rapidement la lettre de son avocat : les deux années de séparation requises par l’Etat de Nouvelle-Zélande pour formaliser un divorce étaient désormais écoulées. Il avait joint le formulaire de demande de dissolution en lui demandant de bien vouloir apposer sa signature à côté de celle de Xander.

        Une minute, à quelle date avait été signé ce courrier ? Olivia parcourut le document et se sentit frémir : c’était le même jour que celui de l’accident. Depuis tout ce temps, ce document attendait quelque part. Que serait-il advenu si elle avait reçu ce formulaire avant que Xander se réveille de son coma et demande à la voir ? Sans doute l’aurait-elle signé et renvoyé à son avocat, ce qui aurait lancé la procédure.

        Elle relut la lettre, attentivement cette fois. Son avocat s’excusait du retard avec lequel il traitait son dossier. Un retard apparemment lié à un changement de personnel au sein du cabinet. Olivia se passa une main dans les cheveux. Mon Dieu… A un détail près, sa vie aurait pu basculer. Son divorce aurait déjà pu être prononcé…

        Mais ce n’était pas le moment de paniquer. Il fallait agir, et annuler cette procédure de divorce. Seulement, comment faire ? Pour commencer, ne pas signer ce formulaire. Elle rangea à la hâte les documents dans l’enveloppe, qu’elle plia en deux. Elle allait devoir cacher le tout dans un lieu où elle était certaine que Xander ne trouverait pas. Tiens, si elle la mettait dans la commode de la salle de bains, là où elle rangeait ses parfums ? A priori, il y avait peu de chance qu’il tombe dessus.

        Là-dessus, elle se déshabilla à la hâte et passa sous la douche. Une fois lavée, elle se sécha et enfila ses habits de rechange, avant de descendre rejoindre Xander.

        — Tu as pris une bonne douche ? demanda-t-il quand elle entra dans la cuisine. Je suis en train d’éplucher les patates… Il faut bien que je mérite ma pitance !

        — Merci, dit-elle d’une voix un peu essoufflée. Ça fait plaisir de voir que tu peux te servir de tes mains.

        Et voilà que ces petites badineries entre eux reprenaient de plus belle. Comme aux premiers jours. C’était tellement émouvant de retrouver la complicité qu’ils partageaient encore à l’époque où ils n’étaient pas encore parents. Avant que la vie les éloigne l’un de l’autre de la plus cruelle des manières.

        Comme une petite pluie fine les empêchait de dîner dehors, Olivia dressa la table dans la salle à manger. Elle sortit sa plus belle vaisselle, ainsi que les chandeliers en cristal que son père leur avait offerts pour leur mariage. Son père qui les avait lui-même reçus comme cadeau de mariage. Jamais elle n’oublierait ce qu’il lui avait dit en les lui offrant :

        — Je sais que ta mère aurait aimé te les transmettre, et j’espère que Xander et toi serez aussi heureux que je l’ai été avec elle. La vie me l’a enlevée trop tôt, et je regrette de ne pas lui avoir dit chaque jour combien je l’aimais. Mais on ne peut pas revenir en arrière. N’oublie pas, Olivia, de dire à Xander combien tu l’aimes, chaque jour qui vous sera donné de vivre.

        Olivia baissa la tête. Ce seul souvenir lui fit monter les larmes aux yeux tandis qu’elle se penchait pour allumer les bougies. Soyons lucides : elle avait négligé cet aspect de sa relation avec Xander, bien longtemps avant la mort de Parker, absorbée qu’elle était par son travail au lycée, puis par les rénovations de la maison. Et puis, il y avait eu sa grossesse, et la naissance du petit. Certes, elle n’avait jamais cessé d’aimer Xander, mais elle avait cessé de le lui dire…

        
          C’est ma faute si j’ai négligé Xander… Mais je ne vais pas commettre la même erreur. Cette fois, je vais faire en sorte que ça fonctionne.
        

        Plus tard dans la soirée, quand elle se blottit contre le dos de Xander dans le lit, elle lui chuchota dans le noir :

        — Je t’aime.

        Il lui marmonna quelques mots fatigués en guise de réponse. Mais pour l’heure, cela lui suffisait.

        *  *  *

        Au matin, la pluie avait cessé. Après le petit déjeuner, Xander proposa à Olivia une balade sur la plage. Comme il reprenait des forces jour après jour, elle l’estimait désormais capable d’affronter une promenade au bord de l’océan. Et si cela était trop pénible, ils pourraient facilement rentrer à la maison. Dans le pire des cas, elle pouvait toujours le laisser sur un banc et revenir le chercher en voiture. Mais Xander n’était pas du genre à s’avouer vaincu aussi facilement.

        — Tu es prêt ? demanda-t-elle en le regardant ramener leurs tasses.

        — Plus que jamais, assura-t-il. Ça va nous faire du bien de sortir. C’est chouette d’être à la maison, mais je commence à devenir claustrophobe.

        Elle avait redouté ce moment. La vie était si simple, si douce, dans leur petit cocon douillet. Elle avait contacté le patron de Xander pour lui expliquer qu’il n’était pas prêt à recevoir de visite ou de coup de fil. Du coup, aucun de ses collègues ne lui avait téléphoné. Et comme il n’avait pas encore l’autorisation de conduire, il n’était pas autonome. Comme ça, elle avait pu donner l’impression que leur mariage était toujours solide.

        Or tout cela n’était qu’un énorme mensonge. Même si les nuits passées blottis l’un contre l’autre ou leurs journées passées à l’atelier étaient merveilleuses… Hélas, cette situation idyllique ne pourrait durer éternellement. Ils finiraient par être rattrapés par la réalité, surtout si Xander recouvrait la mémoire. Bref, elle allait devoir lui parler, et vite. Il lui suffisait de trouver une façon sereine de lui présenter les choses, sans rancœur ni accusations.

        Ils marchèrent sans difficulté le long de la colline menant à la plage. Le chemin du retour serait peut-être abrupt, mais ils verraient bien en temps voulu… En un sens, Olivia commençait à s’habituer à prendre les choses comme elles venaient. C’était le mieux à faire, non ?

        La plage était balayée par une forte brise. Enveloppés dans leurs parkas, les promeneurs venus respirer le grand air étaient rares.

        — J’avais oublié le bien que ça fait d’être sur la plage, s’exclama Xander alors qu’ils longeaient le rivage, bras dessus, bras dessous. Même si ça me manque de ne plus venir faire mon jogging, comme avant…

        Il contemplait un homme courir à grandes enjambées sur le sable, avec à ses côtés un chien qui courait, la langue pendante.

        — Tu pourras bientôt t’y remettre, j’en suis sûre, murmura-t-elle en lui pressant le bras.

        — On devrait prendre un chien, reprit-il tout en suivant le joggeur du regard. Mais d’ailleurs, on n’en avait un, non ?

        Olivia se sentit frémir. Voilà, le moment qu’elle redoutait était arrivé. Elle allait devoir lui dire la vérité, ou du moins une partie de la vérité.

        Elle inspira profondément, puis répondit :

        — Oui, on avait un chien…

        Un sourire éclaira le beau visage de Xander, et ses yeux gris s’illuminèrent de satisfaction.

        — Je me souviens de lui ! Mais que s’est-il passé ? Il était jeune, non ?

        Oui. A peine un an de plus que leur fils. Et il était mort en même temps que lui, renversé par le même chauffard.

        — Oui, c’était encore un chiot quand je l’ai ramené à la maison. Il n’avait que quatre ans quand il est mort.

        Elle retint son souffle. Pourvu qu’il ne lui demande pas plus de détails. Heureusement, ses prières furent exaucées.

        — On devrait prendre un autre chien. Ça me ferait du bien et ça m’obligerait à faire un peu d’exercice tous les jours. Et toi aussi, ajouta-t-il avec un clin d’œil avant de la prendre dans ses bras. Car je te connais. Quand tu travailles sur tes toiles, tu oublies tout le reste, hein ? Tu as tendance à te négliger quand tu travailles ainsi.

        Olivia déglutit péniblement. Le jour de la mort de Parker, elle était en train de travailler. Elle l’avait fait sortir de l’atelier car sa présence l’empêchait de se concentrer. Si seulement elle l’avait autorisé à jouer avec elle, il serait en vie aujourd’hui…

        C’était si difficile pour elle de surmonter ce sentiment de culpabilité. Y arriverait-elle un jour ? Impossible à dire. Elle était évidemment consciente qu’un tragique concours de circonstances avait mené à ce drame, mais cela ne l’empêchait pas d’imaginer que les choses auraient pu se passer différemment.

        — En parlant de ça, tu n’es pas trop fatigué ? On devrait peut-être rentrer, suggéra-t-elle histoire de ramener la conversation vers Xander.

        Il accepta de faire demi-tour. Tiens ! Ce n’était pas son genre de dire oui tout de suite. Qu’est-ce que cela pouvait bien cacher ? De retour à la maison, elle prépara du café pendant qu’il s’allongeait sur le hamac du patio. Quand elle sortit, il dormait. Il avait fourni un peu trop d’efforts sur la plage, pensa-t-elle en s’asseyant à la table pour le regarder. Il était encore un peu pâle, mais son visage était moins creusé qu’à sa sortie de l’hôpital. C’était déjà un bon signe.

        Petit à petit, il récupérait, mais le chemin serait encore long. Même si les capacités de récupération du corps humain continuaient d’épater Olivia. Quant à la récupération psychologique… C’était l’inconnu. Soyons honnêtes : elle était en sursis. Tôt ou tard, elle n’aurait d’autre choix que dire la vérité à Xander.

        *  *  *

        Le lendemain, à l’aube, Olivia se réveilla dans son lit. Soudain, un mauvais pressentiment la saisit. Quelque chose n’allait pas. Elle se tourna de l’autre côté : Xander n’était pas là. Elle se leva d’un bond et se précipita vers la porte. Là, elle entendit une voix. C’était lui : il avait l’air de marmonner des paroles inaudibles.

        Où était-il ? Elle suivit sa voix, et son cœur se mit à battre à toute vitesse contre sa poitrine quand elle comprit où il se trouvait. Il était dans la chambre qui avait appartenu à Parker. Que diable était-il allé faire là ? Une fois devant la porte, elle hésita. Devait-elle allumer la lumière ? Et réveiller Xander ? Il allait sans doute lui poser des questions auxquelles elle n’avait aucune envie de répondre pour l’instant.

        D’un pas prudent, elle s’avança dans la pièce.

        — Xander ? dit-elle à voix basse en posant une main sur son bras.

        Il marmonna quelque chose entre ses dents et elle tendit l’oreille pour tenter de déchiffrer ses paroles. Et là, son sang se glaça.

        — Quelque chose ne va pas… Il manque quelque chose, répétait-il en regardant autour de lui.

        Il avait beau avoir les yeux ouverts, elle savait qu’il dormait encore.

        — Tout va bien, Xander. Reviens te coucher, lui suggéra-t-elle doucement en lui prenant la main pour le ramener vers leur chambre.

        Au début, il résista et répéta ces quelques mots. Puis elle sentit son corps se décontracter et il la suivit à travers le couloir, jusqu’à leur lit. Une fois allongée, elle se détendit à son tour en le sentant s’enfoncer de nouveau dans un sommeil réparateur. Mais pour être honnête, elle eut du mal à se rendormir. Et voilà, le compte à rebours était lancé.

        Si la mémoire consciente de Xander avait été touchée, si elle n’avait pas gardé trace de l’existence de leur fils, sa mémoire inconsciente, elle, fonctionnait parfaitement. En son for intérieur, il pressentait cet anachronisme avec la vie qu’il vivait depuis son amnésie. Ce qui soulevait la question qu’Olivia redoutait tant : de combien de temps disposait-elle avant qu’il découvre la vérité ?
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        A travers la porte-fenêtre donnant sur l’atelier, Xander contemplait Olivia travailler, absorbée par la composition d’une toile destinée à sa prochaine exposition. Il adorait la regarder quand elle ne se savait pas observée.

        Pourtant, quelque chose avait l’air de la tracasser — profondément, même. Seulement, Olivia savait parfaitement cacher ses émotions. Quand ils s’étaient connus, il avait admiré cette maîtrise de soi, cette force, qu’il trouvait alors particulièrement fascinantes. Devant lui, Olivia n’avait jamais fait preuve de fragilité et avait toujours farouchement défendu son indépendance. Mais avec le recul, il s’apercevait que ce n’était pas forcément une bonne chose. Comme tout le monde, elle avait des hauts et des bas. Or elle n’en montrait jamais rien. La main qu’on lui tendait, elle la refusait. Pourtant, lorsqu’on se dit « Oui », c’est pour le meilleur et pour le pire, non ? C’est pour partager ses soucis, et les affronter, ensemble.

        A quoi pouvait bien penser Olivia ? Comment pouvait-il la convaincre de se confier à lui ? Et cette enveloppe, qu’elle avait reçue du cabinet d’avocats, il y a deux semaines ? Elle s’était volatilisée comme par magie. Quant au cabinet d’avocats qui l’avait envoyée, Xander avait découvert en cherchant sur Internet qu’il était spécialisé dans les divorces. Ce qui, pour être tout à fait honnête, avait soulevé beaucoup de questions mais apporté peu de réponses.

        Leur mariage traversait-il une zone de turbulences ? Voilà peut-être pourquoi Olivia n’osait pas lui en parler ! La vie paisible qu’ils menaient depuis sa sortie de l’hôpital masquait-elle une réalité plus cruelle ? Il se devait de le découvrir, et vite. Car depuis le moment où il l’avait vue face à lui, au moment de son réveil à l’hôpital, il était habité d’un étrange sentiment d’évidence mêlé de doute. Oh ! cela s’expliquait sans doute par les lésions qui avaient affecté son cerveau. Seulement, une petite voix intérieure n’avait de cesse de lui souffler que certaines choses continuaient à lui échapper. Des choses d’une importance vitale.

        Est-ce qu’Olivia ne lui cachait pas quelque chose ? Ce n’était qu’une intuition, bien sûr, mais cette lueur triste qui envahissait son regard quand elle se croyait seule le troublait. Et puis il y avait cette façon de froncer les sourcils, comme elle le faisait maintenant : on pouvait sentir son inquiétude, sa préoccupation.

        Sa décision était prise : il allait laisser passer encore quelques jours avant de lui demander des explications. Avec un peu de chance, cette information qui lui manquait serait la clé pour recouvrer la mémoire ! Ou peut-être pas. Une chose était sûre : il ne s’en sortirait jamais s’il n’arrivait pas à aller au fond des choses.

        Olivia dut l’apercevoir car elle se tourna vers lui. Hélas, le doux sourire qu’elle lui adressa ne suffit pas à faire briller ses jolis yeux bleus. Elle avait l’air tellement concentrée. Mais cela n’avait rien d’étonnant : elle s’adonnait toujours corps et âme à son art. Pourtant, elle paraissait sous pression. Distraite, même. Heureusement, elle finit par retrouver son visage rayonnant, celui qu’il connaissait depuis toujours.

        — Il se fait tard, déclara Xander alors qu’elle posait ses pinceaux. Tu devrais terminer ta journée, non ?

        — Je suis d’accord avec toi, dit-elle en s’étirant paresseusement. De toute façon, tout va de travers aujourd’hui.

        — Range tes affaires, et rejoins-moi à la maison. J’ai une surprise pour toi !

        — Une surprise ? répéta-t-elle avec un regard pétillant.

        Il lui sourit.

        — Ne te fais pas trop d’idées, ce n’est rien de bien spectaculaire. On se retrouve à la maison dans cinq minutes.

        — Je serai là, promit-elle.

        Et, exactement cinq minutes plus tard, il entendit la porte du jardin s’ouvrir et Olivia approcher de la cuisine.

        — Hmm, ça sent délicieusement bon ! dit-elle en le rejoignant. Tu as cuisiné pour moi ?

        — En effet, répondit-il en se penchant pour sortir le plat du four.

        — Tu m’as préparé ta fameuse moussaka ? lança-t-elle d’un air réjoui. Je n’en avais pas mangé depuis…

        Et voilà, de nouveau cette retenue… De nouveau, des paroles en suspens. Que voulait-elle lui dire avant de se reprendre de la sorte ? Il fallait qu’il sache.

        — Depuis quand ? insista-t-il.

        — Depuis la dernière fois où tu m’en avais préparé une, reprit-elle simplement. Ça fait un bail. J’ai hâte d’y goûter à nouveau. Tu veux que je dresse la table ?

        — C’est fait !

        — Waouh ! Mais tu es très organisé ce soir…

        — Tu étais occupée et je n’avais rien d’autre à faire, plaisanta-t-il. Suis-moi : nous dînons à la salle à manger.

        Le plat chaud à la main, il entraîna Olivia dans la pièce qu’il avait décorée de bouquets de fleurs fraîches. Il avait aussi sorti leur plus belle vaisselle pour l’occasion. Quitte à faire quelque chose, autant que tout soit parfait ! Une bouteille de vin pétillant attendait dans un seau à glace et des flûtes en cristal reflétaient la lumière du lustre au-dessus de la table.

        — On fête quelque chose ? demanda Olivia.

        — Ça fait un mois que je suis rentré à la maison. Je me suis dit que ça valait bien un bon repas.

        — Je devrais me changer, répondit-elle en ajustant son jean et son T-shirt maculés de peinture. Tu t’es donné tellement de mal.

        — Mais non, assura-t-il avant de la détailler de la tête aux pieds. Et puis… Tu es parfaite à mes yeux.

        Elle se mit à rougir.

        — Merci, murmura-elle.

        Xander posa le plat sur la table puis s’avança vers Olivia. Sans la quitter des yeux, il prit son visage entre ses mains, et le rapprocha du sien.

        — Je suis sincère. Tu es parfaite pour moi, Olivia.

        A ces mots, il l’embrassa. Doucement, d’abord. Puis avec de plus en plus de fougue. Quand il referma ses bras autour d’elle, elle se blottit contre lui. Comme si leurs corps avaient été faits pour se compléter. A cet instant, tout le désir que Xander refoulait depuis des semaines se répandit au creux de ses veines. Pas de doute : il avait envie de la femme merveilleuse qu’il tenait entre ses bras.

        Il n’eut alors qu’une envie : repousser toute la vaisselle de la table pour y allonger Olivia. Pour se donner à elle et répondre enfin à cet appétit qui ne demandait qu’à être assouvi. Mais il fallait absolument que leur première fois depuis sa sortie de l’hôpital soit vraiment unique : il avait passé sa journée à organiser ce dîner. Et puis, plus ils prendraient leur temps, meilleures seraient leurs retrouvailles.

        Alors lentement, doucement, il dompta tant bien que mal sa passion, desserra son étreinte et savoura ses lèvres pulpeuses. Au bout de quelques secondes, il posa son front contre le sien. Sa respiration saccadée et ses mains fébriles trahissaient le désir qui couvait encore en lui.

        — Maintenant que nous avons goûté au hors-d’œuvre, nous pouvons attaquer le plat de résistance, suggéra-t-il d’un air presque détaché.

        A cet instant, le regard langoureux que lança Olivia lui indiqua que le charme n’était pas complètement rompu.

        — Si tu cuisines encore aussi bien que tu embrasses, alors ce dîner s’annonce merveilleusement bien, murmura-t-elle d’un air rêveur.

        — Comment ça, « encore » ?

        Encore une allusion qu’il ne saisissait pas. Depuis son retour, chacun préparait les repas à tour de rôle, et il leur arrivait même de cuisiner ensemble. Mais à entendre Olivia, il n’avait pas cuisiné pour elle depuis des lustres.

        — Bah, dit-elle en agitant une main, tu as oublié tellement de choses. Je pensais que tu avais peut-être aussi oublié de cuisiner.

        Drôle de réponse. L’ambiance devint soudain pesante. Olivia semblait étrangement troublée. Autant ne pas insister pour le moment. Il avait tout fait pour que l’atmosphère soit festive et détendue : pas question de tout gâcher avec des doutes malvenus.

        — Je suis presque sûr que tu ne risques pas de t’empoisonner, assura-t-il en souriant.

        Une fois à table, il ouvrit le champagne et remplit leurs verres. Il s’assit à son tour et leva sa flûte sans quitter Olivia du regard.

        — A notre nouveau départ, déclara-t-il.

        Elle trinqua avec lui en répétant ces paroles. Ils trempèrent alors leurs lèvres dans ce vin délicieux, mais Xander continua d’observer Olivia par-dessus le rebord de son verre. Elle avait les traits incroyablement fins et sa bouche charnue trahissait son goût pour les bonnes choses. Il eut brusquement envie de savourer de nouveau ses lèvres. Après tout, pourquoi se priver des meilleures choses qu’offre la vie ?

        En tout cas, ce dîner allait lui prouver qu’il n’avait rien oublié de ses talents de cuisinier.

        Après le repas, ils emportèrent le reste de la bouteille de vin au salon où ils regardèrent un film. Entre deux baisers, ils dégustèrent leur champagne, et quand Xander suggéra de monter à l’étage, Olivia ne se fit pas prier. Elle lui prit la main et se leva du canapé pour lui emboîter le pas.

        Il l’entraîna vers l’escalier qui menait à leur chambre. La lueur tamisée des lampadaires de la rue filtrait à travers les fenêtres, accentuant les ombres des meubles, ce qui créait une ambiance un peu surréaliste dans la pièce. Dire qu’ils allaient enfin faire l’amour à nouveau. S’aimer et se chérir de toute leur âme, comme ils se l’étaient promis le jour de leur mariage.

        Sans un mot, Olivia se tourna vers lui et s’attaqua aux boutons de sa chemise, qu’elle ôta rapidement pour poser les paumes sur son torse. Elle avait les mains fraîches, mais il sentit sa peau s’embraser au contact de ses doigts délicats. Chaque millimètre de son corps fut soudain irradié par un irrépressible désir. Car il avait envie d’Olivia comme jamais.

        Il frissonna quand, d’une main experte, Olivia explora ses abdominaux avant de descendre jusqu’à la boucle de sa ceinture. Il lui prit alors les mains et les porta à sa bouche pour les embrasser.

        — Toi d’abord, murmura-t-il d’une voix emplie de désir. Je veux pouvoir te voir de nouveau, Olivia. Je veux te voir tout entière.

        Ses lèvres tentatrices esquissèrent un sourire, et elle inclina légèrement la tête. Cela suffit à le propulser dans un état proche de la transe. Lentement, Olivia dégrafa chaque bouton de son chemisier. Arrivée au dernier, elle laissa doucement glisser le vêtement le long de ses épaules, puis de son corps. Comme elle était belle… Ses seins voluptueux étaient maintenant offerts à son regard. Toujours aussi lentement, elle passa ses mains dans son dos, et il retint son souffle en la voyant dégrafer le soutien-gorge, faire glisser une bretelle, puis l’autre le long de ses épaules… Avant de le quitter pour de bon.

        Lui qui pensait être capable d’attendre, de faire durer les choses… Soyons honnêtes : il s’était menti à lui-même. Impossible de ne pas poser ses mains sur elle. De ne pas retrouver chaque courbe de son corps. Un corps qu’il connaissait par cœur, à une époque, mais qui lui paraissait aujourd’hui étrangement différent. Le souffle court, il referma ses mains autour de sa poitrine et la caressa pour retrouver la sensation du grain de sa peau. Il promena ensuite ses doigts autour de ses tétons durcis de désir puis rapprocha son visage de ses seins et referma ses lèvres autour de leur pointe brûlante. Olivia laissa échapper un soupir alors qu’il parcourait son corps frissonnant du bout de la langue. Lentement. Inlassablement. Elle plongea les mains dans ses cheveux et s’agrippa à lui comme si le sort du monde en dépendait.

        L’instant d’après, elle défit la braguette de son jean puis le fit glisser le long de ses jambes. D’une main, Xander la prit par la taille, tout en promenant l’autre autour de l’élastique de sa culotte. Tout en elle lui paraissait à la fois familier et différent. Elle était plus douce que dans son souvenir. Ses hanches, autrefois saillantes, s’étaient joliment arrondies, et ses seins lui semblaient plus ronds et plus sensibles qu’avant…

        Hélas, son étrange malaise ne se dissipait pas. Il connaissait cette femme mieux que lui-même. C’était bien la même Olivia dont il était tombé amoureux, qu’il avait épousée, et avec laquelle il avait rénové cette maison. Celle qui s’était précipitée à son chevet quand il était sorti du coma, celle qui l’avait ramené à la maison pour veiller sur lui depuis un mois. Et malgré tout, Xander avait toujours l’impression que quelque chose lui échappait.

        Heureusement, son désir eut tôt fait de chasser cette idée de son esprit. Il glissa sa main dans la culotte d’Olivia, puis entre ses cuisses, et grogna de plaisir en sentant sa chaleur moite entre ses doigts.

        — Tu as envie de moi ? susurra-t-il contre son cou qu’il mordilla avec gourmandise.

        — Oui, Xander… Toujours, murmura-t-elle.

        Il poursuivit sa caresse, explorant sans relâche son intimité jusqu’à la sentir frissonner contre lui. S’il continuait comme ça, la chaleur de son corps sublime allait le consumer tout entier, lui faire perdre la tête. Doucement, il retira sa main pour prendre Olivia dans ses bras. Ignorant ses molles protestations, il l’allongea sur le lit.

        — Tu n’aurais pas dû faire ça, tu aurais pu te blesser, marmonna-t-elle d’une voix suave qui se voulait sans doute réprobatrice.

        — Sauf que j’aurais raté ça, répondit-il dans un souffle avant de s’immiscer entre ses cuisses d’un geste familier et évident après toutes ces années de mariage.

        Il pressa alors contre elle son sexe qui ne laissait plus de doute quant à son état d’excitation et eut le plaisir d’entendre Olivia pousser un petit gémissement.

        — On est encore trop habillés, remarqua-t-elle en parcourant ses épaules du bout des doigts.

        — Je m’en occupe, répondit-il en faisant courir ses lèvres le long de sa poitrine puis de son ventre. Chaque… chose… en… son… temps…

        Il ponctua cette phrase de baisers délicats avant de glisser ses mains sous ses fesses pour rapprocher sa bouche du centre de son désir. Et quand il referma sa bouche, il l’entendit pousser un soupir lascif.

        — Ça m’a manqué, tu sais… Tu m’as tellement manqué, articula-t-elle d’une voix suave.

        Après quoi, elle se mit à haleter et à pousser de voluptueux soupirs. A présent, elle se contentait de recevoir tout le plaisir qu’il lui donnait. Et il s’assura, à chaque coup de langue, à chaque petite morsure, qu’Olivia savourait chaque seconde.

        Alors qu’elle frémissait encore des derniers soubresauts de son orgasme, il la déshabilla complètement avant d’en faire autant. Sans perdre une seconde, il ouvrit le tiroir de la table de chevet, s’empara d’un préservatif qu’il se hâta d’enfiler. Alors il s’enfonça entre ses cuisses et put enfin retrouver sa chaleur vibrante alors qu’elle l’accueillait en elle. C’était tellement bon.

        Autrefois, leurs ébats étaient fougueux, mais ce soir, il avait envie de faire durer le plaisir. Le plus possible. Il voulait savourer pleinement chaque instant qui leur était donné. Doucement, délicatement, il donna un coup de reins tout en lui volant un baiser. Il sentit ses petits muscles se contracter tout autour de lui et il s’ouvrit à toutes les sensations qui l’envahissaient soudain. Pour une fois, il se contentait de ressentir. Sans douleur. Sans cette sensation d’être perdu. Ou frustré.

        Perdu ?

        Oliva resserra encore ses muscles les plus intimes autour de lui et il arrêta de penser. Pour s’abandonner à la magie de cet instant, à la beauté de cet amour qu’il partageait avec cette femme qu’il aimait plus que la vie elle-même. Lentement, sûrement, il fit monter en elle un nouvel orgasme et la rejoignit dans le plaisir ultime.

        Plus tard, alors qu’il sombrait peu à peu dans le sommeil, sa femme se blottit dans ses bras, ses cheveux soyeux étalés sur ses épaules. Pas de doute : leur vie revenait peu à peu à la normale. Il avait beau ne pas se souvenir de tout, ça, il s’en rappelait. Et il n’était pas près de l’oublier. Ni de renoncer à Olivia.

        
        *  *  *

        Olivia se réveilla juste avant l’aube, avec l’impression que sa vie était revenue à la normale. Elle avait mieux dormi : cela ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps, peut-être même depuis la mort de Parker. Xander était profondément assoupi à côté d’elle, et elle contempla son profil dans la lumière du soleil levant qui baignait petit à petit la chambre. Jamais elle n’aurait cru possible d’aimer un homme comme elle l’aimait, lui. Et plus jamais elle ne voulait le perdre, ça non.

        Autrement dit, elle allait devoir lui parler. Elle allait devoir lui parler de Parker, de sa disparition tragique… Et de leur séparation. Mais comment allait-elle trouver les mots alors qu’ils venaient de se redire leur amour de la plus belle des façons ? Impossible à dire. Il n’était pas question que l’horreur du deuil qui les avait frappés ou la violence des paroles qu’ils s’étaient ensuite lancées à la figure ne vienne ternir la nuit magnifique qu’ils venaient de passer. Peut-être devraient-ils s’accorder encore une journée, ou même toute une semaine…

        Bref, tout lui avouer ne serait pas facile. Que la mémoire lui revienne ou non. Néanmoins, Xander méritait de connaître la vérité. Objectivement. Pas question de se reprocher quoi que ce soit. Ce qui signifiait qu’elle devait affronter sa propre responsabilité dans la descente aux enfers qui avait peu à peu anéanti leur mariage.

        Comment allait-elle lui expliquer les décisions qu’elle avait prises seule, alors qu’ils auraient dû faire ces choix à deux ? Comme le fait qu’elle arrête la pilule avant même d’évoquer avec lui l’éventualité de fonder une famille… A quoi bon le nier ? Ils n’étaient pas prêts à devenir parents, ni lui ni elle. Sauf qu’Olivia avait forcé le destin, parce qu’elle avait cette envie, et que rien ni personne n’avait pu la faire renoncer.

        Avec le recul, elle comprenait un peu mieux ce qui l’avait poussée à agir ainsi, mais est-ce que cela lui donnait raison pour autant ? Evidemment que non ! Dès ses douze ans, elle avait été obligée de s’occuper de ses trois frères — âgés de dix, huit et six ans — quand leur mère était morte. Elle avait alors dû les lever chaque matin, leur servir leur petit déjeuner, préparer leur goûter et s’assurer qu’ils ne manquaient pas le bus de ramassage. Puis, chaque soir, il fallait qu’elle vérifie si tout le monde avait fait ses devoirs et qu’elle fasse en sorte que le repas soit prêt à l’heure où son père rentrait de la ferme.

        Elle avait espéré le rendre heureux et fier d’elle : manifestement, cela n’avait pas fonctionné. Elle avait eu beau faire tout son possible pour que son père puisse à nouveau sourire, ses grands yeux bleus n’avaient jamais retrouvé leur lueur rieuse. Inutile de nier l’évidence : la mort de sa femme lui avait définitivement fait perdre sa joie de vivre.

        Olivia était alors devenue encore plus organisée, tentant de maîtriser au mieux tous les aspects de leur vie de famille. Et cela ne s’était pas arrangé quand elle avait entrepris ses études puis débuté sa carrière d’enseignante. De fait, elle avait continué à encourager les aspirations professionnelles de ses jeunes frères, les poussant à emprunter de l’argent pour payer leurs études et à travailler pour subvenir à leurs besoins. Comme elle l’avait fait elle-même.

        Ce n’est qu’après la fin des études du petit dernier, à l’époque où Olivia avait trouvé un poste à plein temps au lycée d’Auckland, qu’elle avait pu, enfin, penser à elle. Et puis elle avait rencontré Xander.

        Il y avait en lui une grande indépendance qui l’avait aussitôt attirée. Si, par certains côtés, il lui rappelait son père et sa façon de garder une certaine distance vis-à-vis de ses enfants, cela signifiait aussi que Xander n’aurait jamais besoin d’elle. Pour la première fois depuis des années, elle avait pu s’occuper d’elle. Elle avait gagné sa liberté et pouvait enfin vivre sa vie. En s’adonnant à la peinture et en fondant une famille.

        Certes, elle avait réalisé toutes ces choses, mais entre-temps, elle avait oublié l’ingrédient vital qui assurait le bonheur d’un mariage : le fait de prendre des décisions à deux. Et non chacun de son côté.

        Bref, elle avait un certain nombre de choses à se faire pardonner par Xander. Le fait de veiller sur lui comme elle le faisait depuis sa sortie de l’hôpital en faisait partie. Désormais, il ne lui restait plus qu’à remettre leur mariage sur les bons rails.

        La main de Xander se promena sur ses fesses, et elle sourit avant de fermer les yeux. Elle avait tout le temps de trouver le moment adéquat pour tout lui révéler. Pour l’heure, autant profiter de l’instant présent.
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        Quand Olivia se réveilla, le soleil filtrait à travers les rideaux de leur chambre. A côté d’elle, le lit était vide et elle entendit la douche couler derrière la cloison. Elle s’étira en savourant la sensation de sa peau dénudée contre les draps. Même si elle avait pu en douter, elle était désormais certaine d’une chose : tout allait s’arranger.

        Pourtant, un souvenir troublant lui revint à l’esprit. Le préservatif que Xander avait utilisé hier soir… Elle avait complètement oublié cette boîte perdue au fond du tiroir de la table de chevet du côté du lit où il dormait. Après la mort de Parker, Xander préférait lui-même prendre ses précautions pour éviter toute grossesse accidentelle. Même s’ils n’en avaient jamais parlé, Olivia l’avait compris : elle n’y avait d’ailleurs opposé aucune objection. Seulement, depuis quand ces préservatifs étaient-ils rangés là ? Si Xander avait spontanément su où les trouver, cela voulait-il dire que certaines portes du passé se rouvraient à lui ? Même si ce n’était que de façon fragmentaire ?

        Elle se mit en travers du lit pour ouvrir le tiroir et plissa les yeux pour tenter de distinguer la date limite d’utilisation imprimée sur la boîte de préservatifs. Soudain, son estomac se noua. La date avait expiré… Depuis longtemps. Elle la rangea immédiatement et referma le tiroir. Mince… Elle ne risquait sans doute pas grand-chose mais, par sécurité, elle achèterait une boîte neuve. Deux précautions valaient mieux qu’une.

        Allez, il fallait qu’elle reprenne ses esprits. Le temps d’enfiler sa robe de chambre, Olivia prit la direction de la cuisine. Un bon petit déjeuner : voilà bien une chose dont elle avait besoin. Pourquoi pas des pancakes avec du sirop d’érable et du bacon ? Après s’être rapidement rafraîchie dans la salle de bains du bas, elle se lança dans la préparation de sa pâte à pancakes.

        Elle venait juste de déposer le bacon sur le gril quand Xander arriva dans la cuisine. Elle leva les yeux et se sentit frémir. Il était plus beau que jamais.

        — Waouh, ça faisait longtemps que tu n’avais pas eu un teint aussi radieux, lança-t-elle en souriant avant de traverser la pièce pour l’embrasser.

        — Je crois qu’on sait tous les deux pourquoi, dit-il en glissant les mains sous sa robe de chambre avant d’attraper ses seins.

        Aussitôt, elle sentit son corps s’enflammer. Comment avait-elle pu survivre tout ce temps loin de lui ?

        Sans un mot de plus, Xander l’embrassa à en perdre haleine. Mais très vite, il s’écarta d’elle et rajusta sa robe de chambre… Dommage qu’il s’arrête en si bon chemin…

        — Tu as faim ? demanda-t-elle d’une voix rauque. Je prépare des pancakes.

        — Miam ! On mange ici ou sur la terrasse ?

        — Il fait beau… On peut prendre le petit déjeuner à l’extérieur ?

        — Je vais dresser la table !

        Tandis qu’elle versait de la pâte dans la poêle, Xander rassembla sets de table, couverts et condiments, puis sortit sur la terrasse. Le cœur léger, elle ne put s’empêcher de sourire. Mais soudain un bruit retentit dans la pièce. Le téléphone. Après s’être assurée que le bacon ne brûlerait pas, elle alla décrocher le téléphone.

        — Madame Jackson ? Peter Clement à l’appareil.

        Aussitôt, Olivia sentit sa bonne humeur s’évanouir. Me Clement. Son avocat. Celui qui représentait ses intérêts dans la procédure de divorce lancée par Xander.

        — Pouvez-vous patienter un instant ? murmura-t-elle dans le combiné avant de passer une tête par la porte menant au jardin. Xander, tu veux bien surveiller la cuisson du bacon et des pancakes ? Je dois répondre, c’est important.

        — Pas de souci, répondit-il en revenant vers la maison d’un pas toujours prudent.

        Olivia remonta à l’étage au pas de course puis s’enferma dans la chambre. Il valait mieux être prudente.

        — Merci d’avoir patienté…

        — Je vous en prie, répondit son avocat d’une voix suave. J’ai reçu un appel des avocats de votre époux concernant la demande de dissolution que je vous ai envoyée pour signature la semaine dernière. Vous l’avez bien reçue, au moins ?

        — Euh… Oui. Mais il y a eu un changement.

        — Un changement ?

        — Xander est de retour à la maison. Avec moi. Nous, euh… Je crois qu’on peut dire que nous ne sommes plus séparés.

        Il y eut un long silence à l’autre bout de la ligne. Puis Olivia entendit un bref soupir.

        — Je vois…

        — Peut-on interrompre la procédure de divorce ?

        — Est-ce le souhait de votre époux ?

        — Oui, bien entendu, murmura-t-elle en croisant les doigts.

        Après tout ce n’était pas un mensonge. Pas après la nuit qu’ils venaient de vivre.

        — M. Jackson a donné des instructions en ce sens à ses avocats, j’imagine ?

        — Euh, pas encore… Vous savez, il a eu un accident et n’a pas encore eu l’occasion de les joindre… Enfin, jusqu’à présent, je veux dire, précisa-t-elle rapidement. Mais je suis certaine qu’il les contactera sans tarder.

        — Ce n’est pas la procédure habituelle, madame Jackson. Votre époux a déjà rempli et signé les formulaires et…

        Un petit bruit derrière elle la fit tressauter. Elle se retourna.

        Mon Dieu, Xander se tenait dans l’embrasure de la porte. Depuis combien de temps était-il là ? Avait-il entendu sa conversation ? A en juger par son expression, la réponse était oui.

        — Maître Clement, je suis obligée de raccrocher. Je vous rappellerai plus tard pour vous confirmer tout ça.

        Sans lui laisser le temps de répondre, elle coupa son téléphone qu’elle posa sur le lit, sur ces draps où elle et Xander avaient fait l’amour…

        L’estomac noué, elle affronta le regard de Xander, puis lui tendit la main.

        — Xander ?

        — Tu peux m’expliquer ce qui se passe ? articula-t-il d’une voix froide et distante.

        La voix de l’homme qui l’avait quittée il y a deux ans.

        — C’est… C’est compliqué.

        Elle se leva et resserra la ceinture de sa robe de chambre.

        — Alors explique-toi simplement. Je suis sûr que je pourrai comprendre, malgré ma blessure à la tête, reprit-il d’un ton sarcastique.

        Pas de doute : on reconnaissait bien l’intelligence redoutable dont il avait toujours fait preuve.

        — Xander, ne fais pas ça, implora-t-elle. Je t’en prie.

        — Alors dis-moi ce que je dois faire. Je viens de t’entendre demander à ton avocat d’interrompre une procédure de divorce. La nôtre, je suppose…

        Elle frissonna devant la noirceur de son regard. Lui qui pouvait avoir des yeux si doux…

        — Si, bredouilla-t-elle.

        — Une procédure qui était manifestement déjà lancée quand j’ai eu mon accident.

        Elle hocha la tête, la gorge nouée. Les mots qu’elle aurait dû lui dire depuis bien longtemps n’arrivaient pas à franchir ses lèvres. Quelle idiote… Elle avait eu mille fois l’occasion d’être honnête avec lui, mais chaque fois, elle avait gardé la vérité pour elle. Tout ça pour avoir une seconde chance. Tout le reste était passé après, y compris l’homme qu’elle aimait. Cette fois, elle n’arrivait plus à contenir ses sanglots. Pourquoi avait-elle tout gâché ?

        Xander se passa une main dans les cheveux puis se dirigea vers la fenêtre pour contempler la vue sur la baie d’Auckland et ses gratte-ciel. Là-bas, au loin, se trouvait la vie qu’il avait choisie. Loin de cette maison qu’ils avaient achetée et rénovée ensemble… Cette maison qu’Olivia avait transformée en prison dorée, en omettant délibérément de lui révéler qu’ils étaient séparés depuis deux ans.

        — Depuis combien de temps nous ne sommes plus ensemble ? demanda-t-il sèchement, sans même la regarder.

        Allez, courage. L’heure de dire la vérité avait sonné.

        — Tout juste deux ans…

        A ces mots, il se retourna brusquement vers elle. Mais avec le contre-jour elle n’arrivait pas à voir son visage.

        — Et tu m’as ramené ici comme si de rien n’était ?

        — Xander, je t’aime. Je t’ai toujours aimé. Evidemment que je t’ai ramené à la maison…

        — Mais ce n’est plus ma maison, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix profondément désabusée. C’est pour ça que tu n’avais pas tous mes habits, que je n’arrivais pas à me reconnaître… Je n’arrive pas à y croire… Tu pensais vraiment que ça pouvait fonctionner ?

        Olivia se mordit la lèvre. Tous ces mots étaient tellement durs à entendre…

        — J’ai juste pensé que nous méritions une dernière chance de sauver notre mariage, rétorqua-t-elle en tremblotant. Nous nous aimons toujours, Xander. Le mois que nous venons de passer n’est pas une preuve suffisante pour toi ? On n’était pas bien, tous les deux ? Rappelle-toi un peu cette nuit que nous avons passée…

        — Tais-toi, l’interrompit-il en agitant une main en l’air. Ne mélange pas tout. Tu t’imagines ce que je ressens en ce moment ?

        Elle secoua la tête. Impossible d’articuler un traître mot.

        — Je suis perdu. Je me sens aussi paumé que la première fois où j’ai rouvert les yeux en sortant du coma, quand je me suis retrouvé entouré de visages inconnus, trop faible pour pouvoir me lever seul. Sauf qu’aujourd’hui, c’est pire : je te faisais confiance, Olivia.

        Olivia écarquilla les yeux. La réalité de ce qu’il décrivait venait brutalement de lui exploser au visage. Il avait raison. Elle lui devait la vérité. Depuis le début.

        — Pourquoi est-ce qu’on s’est séparés ? demanda-t-il en s’approchant d’elle.

        Elle tremblait comme une feuille. Elle allait devoir faire un gros effort pour organiser les mots qui se bousculaient à son esprit.

        — Ça faisait longtemps qu’on s’éloignait l’un de l’autre. En fait, le bonheur de notre première année de mariage s’est vite estompé. Et c’est en partie ma faute. J’ai pris des décisions pour nous sans te consulter. Comme, adopter le chien…

        Elle prit une grande inspiration. Il fallait qu’elle lui parle de Parker. Hélas, quelque chose lui glaça le cœur. Impossible de lui en parler. Pour l’instant, du moins.

        — Tous les deux, on était très pris par nos carrières respectives, et je crois que nous avons oublié d’être un couple, reprit-elle. Tu passais beaucoup de temps au bureau. Avant de devenir associé, tu t’es donné corps et âme à la banque, car tu tenais à faire tes preuves. Une fois que tu as été promu, tu as tenu à montrer que tu étais digne de l’honneur qui t’avait été fait. Et moi, je… Je n’arrivais pas à l’accepter. Je t’en voulais de faire toutes ces heures supplémentaires. Même si je savais que tu faisais ça pour nous. On voulait rapidement finir la maison, ce qui nous obligeait à jongler constamment avec nos emplois du temps respectifs. A l’époque, j’enseignais toujours la journée, et je peignais la nuit. Le peu de temps que tu passais à la maison, tu voulais que je le passe avec toi. Mais j’avais mon propre travail. Cette situation, d’abord provisoire, a fini par s’installer pour de bon. Et notre vie de couple s’est peu à peu étiolée.

        Ce qu’elle disait là était vrai. Mais ce n’était qu’une partie de la vérité. Leur mariage n’était pas au beau fixe quand Parker était né, loin de là, mais Olivia avait ignoré les failles qui commençaient à apparaître. Et pour cause : elle était persuadée que les choses finiraient par rentrer dans l’ordre.

        Sauf que les choses ne rentraient jamais dans l’ordre toutes seules. Si leur couple avait implosé, ce n’était pas seulement à cause du décès de Parker. Mais parce que les failles qui existaient auparavant entre eux n’avaient jamais été comblées. Ils s’étaient habitués tous les deux à vivre chacun de leur côté, même au moment où ils avaient tous deux été meurtris par le deuil de leur fils.

        — Ce portrait que tu fais de moi n’est pas très flatteur, expliqua Xander. Je n’aime pas le personnage que tu décris.

        Elle fit un pas vers lui et posa une main sur son bras. Bizarrement, il ne chercha pas à la repousser.

        — Xander, nous avons tous les deux nos torts. Je n’étais pas facile à vivre, moi non plus. Nous nous sommes rencontrés, et nous sommes tombés amoureux très vite. Nous nous sommes mariés tout aussi vite. Peut-être que nous n’avons pas pris le temps d’apprendre à devenir un couple. Mais je t’aime encore… Je t’ai toujours aimé. Est-ce que tu peux me reprocher d’avoir voulu nous accorder une seconde chance ?

        *  *  *

        En regardant Olivia, Xander avait l’impression de voir une étrangère. Cette femme lui avait tout simplement caché qu’ils étaient séparés ! Alors même que leur séparation était sur le point d’être définitivement officialisée, à en juger par la conversation qu’il venait de surprendre.

        Mais au-delà du doute et des soupçons, il était maintenant assailli par une foule de questions. Pour quelles raisons l’avait-il quittée ? Uniquement parce que leur vie avait pris des chemins séparés ? Est-ce qu’elle ne lui cachait pas autre chose encore ?

        Cela dit, elle lui avait dit une chose qui, malgré la colère, l’avait touché au plus profond de son âme : elle l’aimait. Et lui aussi, il l’aimait. C’était d’ailleurs pour cela qu’il se sentait affreusement trahi, qu’il lui en voulait tant. Voilà pourquoi il éprouvait ce malaise dont il n’arrivait pas à se débarrasser depuis sa sortie de l’hôpital.

        Olivia resserra ses doigts autour de son bras.

        — Xander ? Je t’en prie, dis quelque chose.

        — J’ai besoin de réfléchir, rétorqua-t-il en s’écartant d’elle pour quitter la pièce.

        Il dévala alors l’escalier et se précipita vers la porte d’entrée. C’est à peine s’il entendit les suppliques d’Olivia qui le poursuivait. Mais pas question de faire marche arrière. Il avait besoin d’espace, de temps pour lui tout seul.

        Il descendit le long de la colline, comme porté par une colère qui lui rendit la force, l’équilibre et la coordination qui lui manquaient depuis son réveil du coma. Il accéléra encore le pas et finit par courir. Assez rapidement, il se mit à transpirer. Ses muscles et ses poumons lui rappelèrent assez douloureusement qu’il était encore loin d’avoir récupéré toutes ses capacités physiques. S’il continuait à ce rythme, il allait finir par se retrouver au lit, au repos forcé, une fois de plus.

        Par conséquent, autant ralentir. Machinalement, il se dirigea vers la plage. Des mouettes criaient dans les airs au-dessus de la plage de sable fin. Il les contempla avec une pointe d’envie. La vie de ces oiseaux était tellement simple ! Mais sa vie à lui, pourquoi était-elle si compliquée ? Comment son beau mariage avec Olivia avait-il pu virer au drame ? Mystère…

        Il descendit marcher sur la plage, sans se soucier des petites vagues qui s’échouaient sur le sable en mouillant ses baskets et le bas de son jean.

        Pourquoi n’arrivait-il pas à se réapproprier ses souvenirs ? L’homme qu’Olivia avait décrit, absorbé par son métier et exigeant toute l’attention de sa femme quand il rentrait le soir… Ce n’était pas lui, impossible. Quand et, surtout, pourquoi les choses entre eux avaient-elles pris une telle tournure ?

        Il se souvenait bien de sa rencontre avec Olivia. C’était lors d’un vernissage dans une galerie d’art en ville. Il avait d’abord été subjugué par sa beauté — sa longue chevelure rousse, son teint de porcelaine et ses immenses yeux bleus pétillants. Dès qu’il l’avait aperçue, il s’était senti attiré par elle. Mais c’est surtout quand ils avaient commencé à parler que son cœur avait chaviré. Tout de suite, il avait compris qu’il voulait faire sa vie avec cette femme. D’autant qu’Olivia avait semblé sur la même longueur d’onde que lui.

        Ils ne s’étaient plus quittés du week-end. Ils étaient devenus amants très vite : les choses semblaient plus évidentes entre eux ! Tout était tellement parfait, au début… Six mois plus tard, ils s’étaient mariés et avaient acheté leur maison qu’ils avaient décidé de rénover. La maison qu’il venait de fuir. Car voilà que six ans plus tard, ils étaient séparés, sur le point de divorcer. Il s’était forcément passé quelque chose entre-temps. Mais quoi ?

        Il s’arrêta de marcher et se massa les tempes. Comme pour convoquer ses souvenirs. Peine perdue. Une nouvelle vague trempa ses chaussures et son jean. Il regarda alors les bancs qui bordaient la promenade le long du rivage. Autant faire une pause.

        Il croisa de nombreux joggeurs et promeneurs. Des chiens prenaient les mouettes en chasse ou jouaient avec des morceaux de bois. La vie continuait. Sa vie à lui continuait, même s’il était dépossédé de son passé. Pourtant, il devait bien y avoir un moyen pour faire revivre ses souvenirs, pour retrouver la personne qu’il avait été.

        Assis sur un banc, il contempla la mer. Au bout d’une dizaine de minutes, une question lui vint à l’esprit. S’il ne vivait plus à Davenport, avec Olivia, où habitait-il au moment de son accident ? Il habitait forcément quelque part. Dans un endroit où il devait avoir des souvenirs plus récents que son cerveau récalcitrant finirait peut-être par retrouver ?

        Une chose était sûre : Olivia devait savoir où il vivait. Les vêtements qu’elle avait placés dans leur dressing commun étaient un mélange de vieux habits qu’il portait au début de leur mariage et de tenues plus récentes dont il n’avait aucun souvenir. Sans doute les avait-elle récupérées à l’endroit où il vivait avant son accident. Autrement dit, elle pouvait le ramener chez lui.

        Il se leva d’un bond. Ses jambes fatiguées le soutenaient à peine quand il se dirigea vers le chemin pavé qui remontait vers chez lui.

        Chez lui ? Non, il ne pouvait considérer cet endroit comme étant chez lui. Plus maintenant. Peut-être même plus jamais. Tant qu’il ne comprendrait pas pourquoi Olivia et lui s’étaient séparés, il ne se sentirait chez lui nulle part.
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        Assise à la table de la cuisine, Olivia serra son mug de café refroidi entre ses mains. Le petit déjeuner avait fini par brûler dans le four. Rien d’étonnant : Xander avait laissé les pancakes au chaud le temps de venir la chercher dans la chambre. C’est là qu’il avait surpris la conversation qu’elle avait pourtant tout fait pour dissimuler. A son retour à la cuisine, elle avait dû jeter tout le repas. Elle avait bien essayé d’avaler une gorgée de café, mais son estomac avait protesté. Son inquiétude était bien trop grande. Où pouvait bien être Xander ?

        Depuis qu’il avait quitté la maison, elle était restée plantée ici, morte d’inquiétude, à regarder son mug et l’horloge murale. Cela faisait plus d’une heure qu’il avait disparu, songea-t-elle, les yeux rougis par les larmes. Mais où était-il passé ?

        Pourquoi ne lui avait-elle pas couru après, au lieu de rester plantée au pied du lit ? Elle aurait pu prendre la voiture et faire le tour du quartier. Mais si ça se trouve, cela n’aurait servi à rien. Il valait mieux attendre qu’il revienne. Enfin, à supposer qu’il compte revenir…

        Soudain, un bruit du côté de la porte d’entrée la fit se lever d’un bond. Sa chaise tomba en arrière et s’écrasa sur le carrelage. Pourvu que ce soit lui ?

        — Xander ? Est-ce que ça va ? Je me faisais un sang d’encre…

        — Je monte me changer à l’étage. Ensuite, tu vas m’emmener où je vivais avant l’accident, rétorqua-t-il sèchement.

        — Où… Où ça ? bredouilla-t-elle.

        Il voulait bien évidemment parler de son appartement. Impossible de lui dire non. Même si elle était dévastée à l’idée de le faire.

        — Je veux aller chez moi… Je suppose que toi, tu sais y aller ?

        Elle leva les yeux et, croisant son regard accusateur, hocha doucement la tête.

        — Oui… Je m’y suis rendue une fois, avant que tu quittes l’hôpital pour revenir ici, chez toi.

        — Ce n’est pas ici, chez moi, reprit-il avec amertume. Apparemment, ça fait un moment que je n’habitais plus ici.

        Olivia ravala la supplique qui lui brûlait les lèvres : cette maison pourrait être de nouveau la sienne s’il le souhaitait. Ces dernières semaines, il y vivait comme chez lui. Pourquoi refusait-il ce nouveau départ ?

        Bien sûr, elle connaissait la réponse à cette question. Xander était le genre d’homme à toujours peser le pour et le contre avant d’agir. Il tenait à être sûr de lui avant de prendre la moindre décision. Il n’aimait pas les imprévus. Et ce qu’il avait découvert par inadvertance plus tôt dans la journée, en était un, à l’évidence.

        — D’accord. Fais-moi signe quand tu seras prêt.

        — Je n’en ai pas pour longtemps, lâcha-t-il avant de quitter la pièce.

        Olivia porta son mug dans l’évier et y vida le reste de café froid. Elle était terrifiée à l’idée de ramener Xander à son appartement, difficile de prétendre le contraire. Et s’il se souvenait subitement de tout ? De ses griefs, des mensonges… du deuil ?

        Autant affronter la réalité en face. Après ce qu’il venait d’apprendre, il risquait de ne plus jamais vouloir la revoir. En fait, s’il recouvrait la mémoire, il y avait toutes les chances qu’il contacte ses avocats pour leur demander d’accélérer la procédure de divorce. Elle n’y pouvait rien. Et ce sentiment d’impuissance était en train de la ronger de l’intérieur.

        Le cœur lourd, elle s’empara de ses clés et alla attendre Xander dans l’entrée. Les clés de l’appartement étaient restées au fond de son sac depuis le jour où elle l’avait ramené de l’hôpital. Elle avait l’impression que cela remontait à des années.

        Quand il redescendit, Xander était vêtu d’un pantalon et d’une chemise très chic. Il s’était douché rapidement et avait coiffé ses cheveux en arrière. Il s’était même soigneusement rasé la barbe. A présent, il ressemblait beaucoup plus à l’homme d’affaires qui l’avait quittée deux ans plus tôt.

        Peut-être pouvait-elle essayer de détendre l’atmosphère ? Il valait mieux désamorcer un peu de cette tension…

        — Tu es prêt ?

        Quelle question idiote. Bien sûr qu’il était prêt ! D’ailleurs, il leva les yeux au ciel d’un air impatient.

        — Allons-y, grommela-t-il en lui ouvrant la porte.

        En dépit de sa colère, il continuait de se comporter en gentleman, comme il l’avait toujours fait. Malgré tout, Olivia ne put s’empêcher d’éprouver un certain réconfort devant son geste de courtoisie.

        Pourtant, le trajet se déroula dans une atmosphère glaciale. Quand ils débouchèrent sur Quay Street, Xander s’agita sur son siège.

        — Où est-ce qu’on va ?

        Elle sentait bien que cela l’agaçait de devoir poser une question pareille.

        — Parnell. Tu loues un grand appartement dans l’un des gratte-ciel.

        Il hocha la tête et regarda droit devant lui, visiblement impatient d’arriver.

        Une fois garée dans le parking souterrain, Olivia entraîna Xander vers les ascenseurs, les nerfs à vif. Elle avait l’impression qu’elle allait s’effondrer à la moindre contrariété. Ils arrivèrent rapidement au dernier étage et atteignirent la porte de l’appartement en quelques secondes seulement.

        Elle farfouilla dans son sac pour récupérer les clés, qu’elle agita en l’air.

        — A toi l’honneur ? demanda-t-elle.

        Xander prit le trousseau puis contempla les clés.

        — Je ne sais pas quelle est la bonne, répondit-il en plissant le front.

        Allez, courage. Après avoir pris une grande inspiration, elle lui désigna la clé ouvrant la porte d’entrée. Il l’enfonça dans la serrure, tourna et poussa enfin la porte de son appartement. Elle le suivit à l’intérieur. L’endroit sentait un peu le renfermé et une fine couche de poussière recouvrait les meubles. Normal, après un mois sans ménage… Olivia manqua de heurter le dos de Xander alors qu’il s’arrêtait brusquement pour balayer du regard le vaste séjour au bout du couloir.

        — Est-ce que c’est… Enfin, est-ce que tu te reconnais ? demanda-t-elle prudemment.

        Pour toute réponse, Xander secoua la tête.

        *  *  *

        Il détesta tout de suite cet appartement. Bien sûr, ces pièces étaient très fonctionnelles — et même belles dans leur style dépouillé. Pourtant, malgré l’ambiance très « garçonnière », il ne s’y sentait pas chez lui. Ce qu’il manquait à ces murs, c’était une touche féminine. Son regard tomba sur un vase vide posé sur une étagère le long du mur. Aucun doute possible : il vivait seul. De toute façon, s’il avait eu une nouvelle compagne, c’est elle qu’il aurait vue à son réveil du coma, à l’hôpital, et non Olivia.

        Il s’avança dans le spacieux salon mais il sentit très vite sa gorge se nouer. Ces lieux auraient dû lui paraître familiers. Et pour cause, toutes ces affaires lui appartenaient. Pourtant, rien ne l’inspirait — contrairement à certains objets de la maison de l’autre côté de la baie.

        En un éclair, la fureur qui s’était emparée de lui depuis qu’il avait surpris la conversation d’Olivia avec l’avocat s’évanouit. Il ne lui restait plus qu’un grand sentiment de défaite. Une nouvelle fois, il parcourut la pièce du regard.

        Toujours rien.

        Il repéra un autre couloir, mais n’éprouva ni l’envie ni l’énergie d’aller explorer ce qui se trouvait derrière. Sans doute une chambre. Une chambre qui ne lui évoquerait rien, de toute manière.

        Un sentiment de lassitude s’était emparé de lui. Il ne se sentait pas plus chez lui ici qu’ailleurs. Allez, il était grand temps de faire cesser cette comédie.

        — Ramène-moi, exigea-t-il brutalement. S’il te plaît. J’en ai assez vu pour aujourd’hui.

        A ces mots, elle se rapprocha de lui. Tout en elle semblait l’inviter à lui faire confiance. Que ce soit son visage au regard doux ou ses bras qu’elle enroula avec précaution autour de sa taille.

        — Peut-être que cette amnésie peut servir à quelque chose, Xander. Tu y as réfléchi ? Nous avons été heureux, tous les deux. C’est la preuve qu’on peut être ensemble. Est-ce qu’on ne pourrait pas repartir de zéro ? Pour construire quelque chose de plus beau encore ? Ce serait le plus simple, j’ai l’impression…

        Il mourait d’envie de lui dire « Oui », mais quelque chose d’indicible l’en empêcha. Ils se dirigeaient vers la porte quand la sonnette d’entrée retentit. On entendit alors le bruit d’une clé. Et la porte ne tarda pas à s’ouvrir.

        
        *  *  *

        Les yeux écarquillés, Olivia regarda une frêle jeune femme pénétrer dans l’appartement de Xander. Ce visage… Mais oui ! C’était une stagiaire qui avait été engagée dans le service de Xander peu après leur mariage. Rachelle. Cette fille avait depuis gravi de nombreux échelons au sein de la banque. Que faisait-elle ici ? Pourquoi avait-elle une clé de l’appartement de Xander ?

        Quelque chose lui disait qu’elle n’était pas au bout de ses surprises…

        — Rachelle ! Comment vas-tu ? demanda Xander en retrouvant ce sourire qu’il avait momentanément perdu.

        Olivia ne put s’empêcher de ressentir une jalousie immédiate, viscérale. Il y avait toujours eu quelque chose chez Rachelle qui l’agaçait — cette familiarité qu’elle avait avec Xander, même à l’époque où leur mariage était au beau fixe. Face à cette femme, Olivia avait toujours eu l’impression d’avoir un train de retard.

        Rachelle s’avança vers Xander pour lui faire la bise. Olivia se demanda si la méfiance qu’elle venait d’éprouver pouvait se voir dans son regard. Au prix d’un effort surhumain, elle arriva à sourire poliment. Elle n’avait pourtant qu’une envie : éloigner cette femme de son mari et la traîner jusqu’à la porte. Au lieu de ça, elle prit une grande inspiration. Pas question de s’abaisser à ça. Elle n’avait jamais été du genre jalouse. Même si Rachelle avait toujours eu le chic pour la déstabiliser.

        — Xander ! Quel bonheur de te voir ! lança Rachelle en resserrant encore son étreinte. Nous avons tous tellement été choqués par ton accident… Je serais bien venue te rendre visite à l’hôpital, mais on n’était pas autorisés à te voir. Cela dit, j’ai appelé l’hôpital régulièrement pour avoir de tes nouvelles. Enfin, jusque récemment…

        Rachelle finit par adresser un regard à Olivia qui dut se mordre la langue pour ne pas répondre. Car la jeune femme avait parlé sur un ton de reproche à peine voilé. Mais Olivia finit par hausser le menton. Ce n’était pas cette petite écervelée qui allait lui faire la morale !

        — Je donne régulièrement des nouvelles à Ken depuis que Xander est rentré à la maison pour sa convalescence, déclara-t-elle fermement.

        — Bien sûr, rétorqua Rachelle avec un petit sourire en coin. Je venais simplement voir comment allait Xander. Car c’est bien ici qu’il habite, n’est-ce pas ? Je n’avais pas compris que vous l’hébergiez chez vous… Alors, Xander, quand est-ce que tu nous rejoins au bureau ?

        Olivia retint son souffle. Qu’allait-il répondre ?

        — Je ne sais pas, marmonna-t-il en secouant la tête. Pas dans l’immédiat, je pense.

        Olivia fit de son mieux pour ne pas laisser paraître son soulagement.

        — En fait, déclara-t-elle en affichant un sourire forcé, nous étions sur le point de partir.

        — Ah…, dit Rachelle visiblement déçue. Quel dommage. Moi qui venais justement prendre des nouvelles fraîches…

        Sans laisser le temps à Xander de répondre, Olivia reprit :

        — Peut-être une autre fois…

        Elle soutint le regard de Rachelle. Ni l’une ni l’autre n’était manifestement disposée à baisser les bras. Mais Rachelle finit par détourner les yeux.

        — Bien sûr, marmonna-t-elle.

        A cet instant, Xander s’excusa pour aller aux toilettes, et les deux femmes se retrouvèrent face à face dans le couloir. Rachelle attendit d’entendre claquer la porte des toilettes, avant de venir se planter devant Olivia. Il était temps de tirer les choses au clair.

        — Il n’est pas au courant, hein ?

        — Au courant de quoi ? demanda Olivia d’un ton évasif.

        — De votre séparation. Du divorce imminent. Et de Park…

        — Il sait que nous nous sommes séparés, et nous y travaillons. Les médecins nous ont déconseillé de brûler les étapes dans le processus de…

        — Olivia…

        — Non ! s’écria-t-elle en levant un doigt autoritaire en direction la jeune femme. Si la mémoire doit lui revenir, ça se fera à son rythme.

        — Mais comment va-t-il gérer son retour au travail ? Tout le monde au bureau connaît son passé. Les gens viendront forcément lui parler.

        — Sauf que, pour l’instant, il n’est pas prêt à reprendre le travail. C’est un sujet que Xander et moi aurons à aborder, mais en temps voulu.

        Rachelle la dévisagea d’un air incrédule.

        — Je n’arrive pas à croire que vous lui mentiez de façon aussi éhontée.

        Certes, elle était bien consciente de ne pas lui dire toute la vérité, mais cela ne voulait pas dire qu’elle lui mentait.

        — Je ne suis pas d’accord avec vous, répliqua Olivia avec insistance. Ecoutez, vous devriez partir. Je m’occuperai d’arroser les plantes : vous pouvez me laisser votre jeu de clés.

        Mais Rachelle secoua vigoureusement la tête.

        — Pas question. C’est Xander qui m’a confié sa clé. Si je dois la rendre à quelqu’un, ce sera à lui, et à personne d’autre.

        Cette fois, Olivia ne répondit rien. Inutile d’en faire toute une histoire, d’autant qu’elle n’avait aucune envie de s’interroger sur les raisons qui avaient poussé Xander à donner une clé de son appartement à une collègue.

        — Vous allez bien devoir lui dire la vérité, à un moment ou à un autre, poursuivit Rachelle. Et si vous ne le faites pas, je m’en chargerai. Il a le droit de savoir. Vous ne pouvez pas le récupérer comme on récupère un chat égaré. Il vous a quittée, Olivia. Et il avait ses raisons.

        Un grand bruit retentit alors au bout du couloir, et les deux femmes se retournèrent brusquement.

        Xander…

        Quelque chose n’allait pas.

        Sans plus réfléchir, Olivia se précipita à l’autre bout de l’appartement.

        *  *  *

        Devant le lavabo de la salle de bains, Xander s’agrippa de toutes ses forces à la porcelaine blanche. Il était pris d’une migraine terrible. Un vrai supplice. Il avait besoin de s’allonger, de dormir, mais pas question de faire ça ici. Cet endroit ne lui convenait pas du tout. Il avait beau en vouloir à Olivia, il avait besoin d’elle. Il avait besoin de rentrer. Chez lui. Soudain, en tournant la tête, il s’aperçut qu’elle était là, à ses côtés. L’air inquiet et les sourcils froncés.

        — Encore une migraine ? Tiens, dit-elle en fouillant dans son sac à main, j’avais apporté une boîte d’antidouleur, juste au cas où…

        Elle déposa deux cachets dans le creux de sa main puis remplit à la hâte le verre posé sur l’étagère au-dessus du lavabo.

        Xander accepta le verre puis avala ses médicaments avec une grimace.

        — Ramène-moi à la maison, s’il te plaît.

        — Tu ne préfères pas te reposer ici ?

        Il secoua la tête, mais le regretta aussitôt. Une douleur lancinante avait envahi tout son crâne.

        — Emmène-moi loin d’ici…

        Doucement, elle passa un bras autour de sa taille et le cala contre son épaule pour l’aider à se lever. A petits pas, ils sortirent de la pièce pour rejoindre le hall. Rachelle était toujours dans le séjour. Il eut le temps d’apercevoir son expression choquée.

        — Je dois le ramener à la maison, expliqua Olivia d’un ton possessif. S’il vous plaît, n’oubliez pas de fermer à clé derrière vous.

        Tiens… C’était bien la première fois qu’il voyait Olivia prendre un ton aussi possessif.

        — Vous avez besoin d’aide ? demanda la jeune femme en venant se mettre du côté de Xander.

        — On va s’en sortir, rétorqua fermement Olivia en guidant Xander vers la porte.

        Avant de sortir, il eut tout de même le temps d’entendre Rachelle lancer :

        — Xander, j’espère que tu seras vite remis sur pied. Tu nous manques, au bureau… Tu me manques.

        La porte se referma derrière eux, Xander fit la grimace en l’entendant claquer. Ils arrivèrent tant bien que mal à la voiture, où Olivia abaissa un peu le siège passager pour lui permettre de s’allonger un peu. Durant tout le trajet vers Devonport, il s’efforça de penser à autre chose. Car cette migraine était vraiment atroce.

        Lui qui était persuadé d’obtenir des réponses en retournant dans cet appartement… Au lieu de ça, il revenait avec encore plus de questions. Non seulement il n’avait rien reconnu là-bas, mais il s’y était senti plus étranger à lui-même que jamais. Pas un meuble, pas un objet, pas un vêtement ne lui avait évoqué le moindre souvenir. Pas même les tasses ou les soucoupes du placard de la cuisine.

        Et puis, il y avait eu Rachelle. Elle s’était montrée si familière avec lui. Comme s’ils partageaient bien plus qu’une simple relation de travail. Avait-il rapidement tiré un trait sur son histoire avec Olivia ? Difficile à croire. Certes, Rachelle était une femme attirante — quand on aimait les brunes pulpeuses. Mais lui n’avait d’yeux que pour les rousses longilignes. Enfin, une en particulier. Même si elle lui avait délibérément caché qu’ils étaient séparés.

        Pourtant, il avait reconnu Rachelle. Elle faisait partie de son passé, aucun doute là-dessus. Cela expliquait-il pourquoi elle s’était pratiquement jetée sur lui pour le prendre dans ses bras et l’embrasser, tout à l’heure ? Car si son baiser avait atterri sur sa joue, c’était uniquement parce qu’il avait détourné le visage au dernier instant. Faute de quoi, ce baiser aurait atterri sur ses lèvres. Et, à en juger par la réaction qu’avait eue Olivia face à sa collègue, elle l’aurait très certainement mal pris.

        Mais alors, quel genre de relation avait-il pu entretenir avec Rachelle ? Cette femme était plus qu’une simple collègue. Cela se voyait à son attitude envers lui. Sans parler du fait qu’elle disposait d’une clé de son appartement.

        S’était-il lancé dans une nouvelle relation aussitôt après la séparation ? Cela ne lui semblait ni correct ni probable.

        Si seulement il pouvait se souvenir…
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        Olivia releva les pieds de Xander sur le canapé puis tira les rideaux du salon pour le protéger des rayons de soleil. Quand ils étaient arrivés à la maison, il n’avait même pas voulu tenter de monter l’escalier. Sa migraine avait dû être particulièrement violente. Olivia vérifia qu’il respirait normalement alors qu’il s’enfonçait dans un sommeil profond. Il valait mieux être prudent.

        Le plus important pour elle, c’était de l’avoir ramené ici. Car il aurait tout aussi bien pu exiger de rester à l’appartement. Avec Rachelle. Cette idée lui laissa un goût amer. Olivia avait longtemps essayé d’apprécier cette femme. Elle avait même tenté une fois ou deux de se montrer sympathique avec elle. Mais cette petite pimbêche avait toujours fait preuve d’une certaine condescendance envers elle. Ce qui n’avait rien d’étonnant, puisqu’à l’époque Olivia n’était qu’enseignante, puis simple maman au foyer. Alors que Rachelle était une femme déterminée, très active, avec un plan de carrière bien rodé. Bref, tout lui souriait.

        Par ailleurs, cette fille n’avait jamais fait mystère de son attirance pour Xander. Et de fait, Olivia l’avait toujours vue comme une menace… Mais il y avait de quoi, car Rachelle passait beaucoup de temps avec son mari au bureau. Cela dit, à aucun moment Olivia n’avait suspecté Xander de s’embarquer dans une relation extra-conjugale. Ce n’était pas son genre. Néanmoins, il avait profondément changé à la suite de la mort de Parker. Après tout, il avait peut-être bel et bien fréquenté Rachelle une fois qu’il s’était installé dans sa garçonnière. En tout cas, cette fille avait l’air de vouloir lui mettre le grappin dessus.

        Quelle histoire… Au cours de leurs deux années de séparation, Olivia avait fait de son mieux pour tenir le choc : après avoir perdu son fils, elle avait perdu son mari. Pourtant, jamais elle n’avait songé à se demander si Xander l’avait quittée pour une autre femme. Ou plutôt, elle n’avait jamais voulu envisager une telle éventualité. A vrai dire, l’idée ne lui avait même pas traversé l’esprit quand elle l’avait ramené de l’hôpital. Comment aurait-elle pu y penser alors que les médecins n’avaient mentionné aucune visite sinon celles de sa mère ? Une petite amie hypothétique aurait forcément eu un droit de visite auprès de lui, non ?

        Elle chassa vite cette idée de son esprit. Pas question de se laisser entraîner sur ce terrain-là. Hélas, c’était plus fort qu’elle : elle ne pouvait s’empêcher de revoir Rachelle se jeter dans les bras de son mari. Et l’embrasser. Pire encore : Xander avait non seulement reconnu cette femme, mais il ne l’avait pas vraiment repoussée.

        Alors voyons… Jusqu’où remontaient les souvenirs de Xander concernant Rachelle ? Cette fille était entrée dans la banque où il travaillait avant la naissance de Parker. Son amnésie s’étendait-elle aussi loin dans le temps ou bien commençait-il à avoir quelques réminiscences ?

        Elle baissa de nouveau les yeux vers lui. Le voir aussi profondément endormi était vraiment rassurant. Du coup, elle passa à la cuisine pour se préparer un café. Mais cette histoire continuait de l’intriguer. Quel rôle exact jouait cette femme dans la vie de Xander, en dehors du travail ? Depuis combien de temps était-elle entrée dans son quotidien ? Un an ? Deux ans ? Plus encore ? Faisait-elle déjà partie du tableau avant que Xander quitte la maison ? Etait-elle déjà prête à lui mettre le grappin dessus à la moindre occasion ? Olivia sentit son estomac se nouer. Quelque part, elle avait peut-être poussé Xander dans les bras de cette fille… Le fait qu’elle se soit consacrée corps et âme à Parker y était peut-être pour quelque chose… Ce genre de mésaventure n’était pas rare, hélas.

        Cela dit, elle n’avait pas été la seule à être absorbée par leur fils. A vrai dire, les premiers temps, Xander n’avait pas été enchanté par sa grossesse — d’autant qu’il avait découvert qu’il ne s’agissait pas d’un accident, mais bien d’un choix délibéré et unilatéral. Mais dès l’accouchement, il était devenu fou de leur bébé. Auraient-ils tous les deux laissé leur rôle de parents prendre le dessus sur le fait qu’ils étaient — encore — un couple ? Etait-ce pour cette raison que Rachelle avait pris cette place dans la vie de Xander ?

        Peu à peu, Olivia sentit une terrible angoisse l’envahir. Seigneur, elle ne supporterait pas de perdre Xander une seconde fois… Elle n’y survivrait pas. Si elle ne s’était pas battue quand il l’avait quittée, si, en apparence, elle avait donné l’impression de tenir le coup, c’était parce que la mort de Parker l’avait dévastée. Résultat : elle n’avait pas su trouver l’énergie de sauver son mariage.

        Or désormais, cette énergie, elle l’avait, c’était une certitude. Et elle savait qu’elle allait devoir puiser au fond d’elle-même les ressources pour reconquérir son homme. Pour consolider la place qu’elle occupait dans sa vie, dans son cœur. Quitte à tout recommencer avec lui.

        A la seconde où elle l’avait revu, sur son lit d’hôpital, elle avait su qu’elle serait prête à tout pour lui. Car elle l’aimait autant qu’au premier jour de leur rencontre. Un peu comme un deuxième coup de foudre.

        Rien ni personne ne pourrait désormais l’empêcher de sauver son mariage.

        Olivier et lui méritaient un nouveau départ. Car elle avait tiré profit de ses erreurs passées, en acceptant tout d’abord de les reconnaître. Certes, elle était loin d’être parfaite. Mais Xander avait lui aussi ses responsabilités dans cette histoire. Pourtant, elle l’aimait tel qu’il était. Avec toutes ses imperfections. Depuis qu’il l’avait quittée, elle avait acquis une certaine maturité. Et tout au fond de son cœur, elle était certaine d’une chose : tant que Xander le voudrait, ils auraient toutes les chances de s’en sortir. A deux. Ils pourraient reconstruire leur couple sur des bases solides, sincères et durables.

        Oui, mais s’il changeait d’avis ? Si jamais il recouvrait la mémoire, et avec elle, toutes les paroles affreuses qu’elle lui avait lancées à la figure sous le coup de la colère et de la douleur, après la mort du petit ? Si jamais il ne trouvait pas la force de lui pardonner ? Elle ne pourrait pas lui en vouloir… Après tout, c’est son comportement à elle qui l’avait sans doute poussé à partir.

        Elle ferma les yeux, tâcha de chasser ce douloureux souvenir, puis inspira une grande bouffée d’air. Cette fois, les choses seraient moins difficiles. Avec le temps, ils avaient pris le recul nécessaire. Et à n’en pas douter, les semaines qui venaient de s’écouler avaient montré à Xander à quel point les choses marchaient bien entre eux. Bien mieux que lorsqu’ils étaient séparés.

        Alors que faire ? Il n’y avait pas des milliers de solutions. Olivia devait s’abandonner à lui. Corps et âme. Et ne plus rien lui cacher.

        *  *  *

        L’après-midi se déroula dans une ambiance mitigée. Xander s’enferma dans le bureau attenant à l’atelier après avoir expliqué à Olivia qu’il ne souhaitait pas être dérangé. Soit, c’était son choix. De son côté, elle passa un long moment à charger dans sa voiture les toiles qu’elle devait livrer à la galerie le lendemain matin. A moins d’un mois de Noël, son agent espérait réaliser un maximum de ventes, d’autant que ses œuvres commençaient à être assez demandées. Tant mieux, d’ailleurs.

        Elle prépara le dîner, mais Xander n’était toujours pas ressorti de son bureau. Cette fois, il y avait de quoi s’inquiéter. Après sa migraine de ce matin… Elle se risqua à aller frapper à sa porte. Sans attendre la réponse, elle passa la tête à l’intérieur de la pièce.

        — Xander ? Est-ce que tu as faim ? Le dîner est prêt.

        Elle s’était donné la peine de lui cuisiner un de ses plats préférés, un steak à la sauce Diane accompagné de jeunes pousses d’asperges et de pommes de terre nouvelles. Vu la journée qu’ils avaient passée, ce n’était pas forcément la meilleure idée du monde. Seulement, Olivia se sentait incapable de parler de tout cela avec Xander. Autant agir.

        — Je n’ai pas faim, rétorqua-t-il sans même lever les yeux de son écran d’ordinateur.

        Elle s’avança pour voir ce qui le captivait à ce point. Son sang se glaça quand elle reconnut l’organigramme de la banque où il travaillait. Au centre de celui-ci, elle reconnut la photo de Rachelle. Les poings serrés, elle s’efforça de respirer pour évacuer la tension qui montait en elle. Surtout, ne pas s’énerver.

        — Je t’ai préparé un steak sauce Diane, articula-t-elle en desserrant les doigts un par un. Tu préfères que je t’apporte un plateau ici ?

        — Tu essaies de m’amadouer ? demanda-t-il en se retournant enfin vers elle, un sourire cynique aux lèvres.

        — Non… Enfin, pas complètement. Je ne suis pas sûre qu’un repas pourra compenser le choc que tu as reçu aujourd’hui. Je suis tellement désolée, Xander. Je comptais vraiment te parler de ces choses-là plus tôt, mais je n’ai… pas pu.

        Il se frotta les yeux, l’air fatigué.

        — Je suppose que ce n’est pas le genre de conversation qu’on a envie d’avoir avec un mari convalescent.

        A ces mots, Olivia sentit ses épaules se décontracter un peu. Xander lui tendait une perche. Il fallait la saisir !

        — Viens dîner, l’implora-t-elle en posant avec précaution une main sur son épaule.

        Il posa brièvement la main sur la sienne.

        — J’arrive dans une minute. Laisse-moi juste le temps d’éteindre tout ça.

        Elle eut envie de l’attendre ici. De lui demander s’il avait trouvé sur Internet les réponses aux questions qu’il semblait se poser. Mais elle sentait bien que c’était prématuré. D’un pas hésitant, elle retourna à la cuisine et mit leur repas au chaud. Hélas, impossible d’effacer la photo de Rachelle de son esprit.

        Pourquoi diable Xander avait-il eu besoin de chercher une photo de cette femme ? Essayait-il de se rappeler ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre ? Ses sentiments pour elle refaisaient-ils surface ?

        Mon Dieu… La seule idée de le perdre une nouvelle fois était en train de la tuer à petit feu.

        Ces dernières semaines auprès de Xander lui avaient appris une chose : ils étaient faits l’un pour l’autre. Plus que jamais. Elle aimait cet homme de tout son corps, de toute son âme. Il ne lui restait plus qu’à le lui prouver, maintenant.

        *  *  *

        Xander eut la surprise de voir Olivia monter se coucher avant lui. C’était bien la première fois ! Cela dit, contrairement à lui, elle n’avait pas passé la moitié de son après-midi à dormir. Elle avait semblé sur des charbons ardents toute la soirée, et il avait eu plusieurs fois l’impression qu’elle était à deux doigts de lui dire ou de lui demander quelque chose. Mais chaque fois, elle s’était ravisée.

        Cette journée avait été bouleversante pour tous les deux. Lui avait eu le choc d’apprendre qu’ils étaient séparés depuis deux ans au moment de son accident tandis qu’Olivia avait paru stupéfaite de voir Rachelle s’inviter dans son appartement.

        Il appuya sur la télécommande de la télé, zappant machinalement d’une chaîne à l’autre en repensant aux événements de la journée. Il avait beau tourner les choses dans tous les sens, il n’y comprenait rien. Il n’avait pas du tout l’impression d’avoir développé une quelconque relation romantique avec Rachelle. S’ils avaient été en couple, il aurait sûrement ressenti quelque chose de fort en la voyant. Mais en l’occurrence, il s’était surtout senti mal à l’aise quand elle avait cherché à l’embrasser. Rien à voir avec les caresses d’Olivia. Et encore moins avec leur nuit d’amour passionnée de la veille !

        Il serra la télécommande entre ses doigts. Le simple fait de penser à son épouse — car Olivia était encore son épouse — suffisait à réveiller en lui un profond désir. Comment les choses entre eux avaient-elles pu se dégrader au point qu’ils soient forcés de se séparer ? Pourquoi n’avaient-ils pas réussi à régler leurs problèmes ?

        Avec un profond soupir, Xander éteignit la télé, se leva, éteignit la lumière et monta à l’étage. Autant chercher le sommeil au lit plutôt que de rester avachi devant une télé qui lui embrumait le cerveau.

        Mais une fois en haut de l’escalier, il hésita. Que faire ? Une lueur tamisée émanait de la chambre et un parfum suave lui chatouilla les narines. Vanille, peut-être ? Il avança à pas de velours sur la moquette du couloir qui menait à la chambre. Il s’arrêta devant la porte. Olivia s’était manifestement donné du mal pour créer cette ambiance romantique.

        Il entra. Les rideaux étaient tirés, mais les fenêtres ouvertes laissaient entrer une brise quasi estivale dans la pièce. Des petites bougies étaient allumées aux quatre coins de la chambre, sur le bureau, les tables de chevet, le manteau de la cheminée. L’odeur de vanille s’intensifia, et il sentit son cœur réagir à ses enivrants effluves.

        Olivia sortit alors de la salle de bains, enroulée dans une serviette. Le souffle court, il contempla la ligne de ses épaules. Avant de s’attarder sur sa poitrine voluptueuse qu’on devinait aisément.

        Elle avait relevé ses cheveux en un chignon lâche qui révélait la courbe délicieuse de sa nuque, laissant quelques mèches soyeuses retomber en cascade au-dessus de ses épaules. Oh ! comme il avait envie de les caresser…

        — Tu chercherais à me séduire que tu ne t’y prendrais pas autrement, déclara-t-il d’une voix remplie de désir.

        — Est-ce que ça fonctionne ? demanda-t-elle sur un ton suave.

        — Je ne sais pas. Il faudrait peut-être que tu continues.

        Alors, sans un mot de plus, il la regarda dénouer sa serviette puis la laisser tomber à terre, révélant en un clin d’œil son corps magnifique. Xander sentit sa bouche s’assécher. Il allait devenir fou si elle continuait comme ça…

        D’un geste sensuel, Olivia défit son chignon, laissant sa chevelure retomber sur ses épaules. La pointe de ses seins, habituellement rose, s’était tendue et assombrie, et semblait se dresser vers lui, comme pour implorer ses caresses, sa bouche, sa langue…

        Xander sentit son sang bouillonner dans le creux de ses veines, son désir ne faisait que grandir. Elle était tellement belle… Et elle se dirigeait droit sur lui. Quand elle se planta devant ses yeux, il serra les poings pour ne pas la prendre tout de suite dans ses bras. Plus aucun doute : elle cherchait à le séduire.

        — Et maintenant ? demanda-t-elle dans un souffle.

        Elle se caressa un sein d’une main, et il regarda, fasciné, son téton se durcir encore.

        — Oui, répondit-il d’une voix rauque. Ça fonctionne…

        Elle esquissa un demi-sourire.

        — Tant mieux, susurra-t-elle en se hissant sur la pointe de pieds pour l’embrasser.

        Ce fut un baiser furtif, presque prude, mais il déclencha en lui une vague de désir dévastatrice. Chaque millimètre de son corps désirait Olivia. Elle dut s’en apercevoir, car soudain elle porta les mains sur les boutons de sa chemise, qu’elle ouvrit avec adresse avant de laisser tomber le vêtement au sol. Sans un mot de plus, elle posa ses paumes chaudes le long de sa peau brûlante de désir. Il avait tellement envie d’elle qu’il sentit tout son corps s’embraser au gré de ses caresses.

        Il voulut la caresser à son tour, l’attirer à lui, mais elle lui bloqua les mains et les lui plaqua sur les flancs.

        — Laisse-moi faire, susurra-t-elle. Laisse-moi t’aimer, Xander.

        Elle déposa alors une pluie de baisers le long de son torse, dessinant un chemin de feu autour de ses tétons durcis de plaisir. Il ne put réprimer un grognement bestial alors qu’une décharge exquise de désir le traversait.

        L’instant d’après, les mains d’Olivia s’attaquèrent à sa boucle de ceinture, puis — enfin — à la braguette de son pantalon. Elle se faufila alors sous son boxer, et ses doigts de velours se refermèrent autour de son pénis dur comme un roc. Lentement, langoureusement, elle se mit à le caresser de la plus sensuelle des façons… Que pouvait-il faire sinon accepter de s’abandonner à elle ?

        Avant même de comprendre ce qui se passait, il sentit son pantalon puis son boxer glisser le long de ses jambes, avant de sentir le souffle chaud d’Olivia contre ses cuisses. Et sa bouche pulpeuse se refermer autour de sa chair transie de désir.

        — Livy, grogna-t-il en plongeant ses doigts dans son épaisse chevelure.

        Pour toute réponse, elle enroula sa langue autour de lui.

        Très vite, il perdit le contrôle… Très vite, il se laissa envahir par un orgasme intense, le corps agité par des soubresauts de plaisir incontrôlables. Il finit tout de même par recouvrer peu à peu ses esprits et s’aperçut qu’il tenait à peine debout.

        Tremblotant, il aida Olivia à se relever puis la serra tout contre lui en attendant de retrouver un rythme cardiaque supportable.

        — Tu es prêt pour la suite ? demanda Olivia à voix basse.

        — La suite ?

        — Oui, la suite… Car nous avons beaucoup de choses à rattraper.

        — Alors nous sommes deux, répondit-il en déposant un baiser sur son front.

        Elle l’entraîna à reculons vers le lit, sur lequel elle le poussa avant de parcourir de ses mains brûlantes chaque centimètre de son corps : le bout de ses orteils, ses jambes, ses cuisses, son ventre. Elle s’installa alors à califourchon sur lui.

        — Tu m’as manqué, Xander, susurra-t-elle en plongeant ses grands yeux bleus au fond des siens.

        Il lut dans son regard la ferveur incandescente d’un désir qui faisait tellement écho au sien…

        Dans la lueur tamisée des bougies, Olivia lui paraissait plus belle que jamais. Ses cheveux aux reflets mordorés tombaient en vagues soyeuses au-dessus de sa nuque et caressaient la peau dénudée de ses épaules. Ses seins fermes et voluptueux se dressaient vers lui comme pour réclamer ses caresses — qu’il lui accorda sans se faire prier.

        Sans la quitter des yeux, il referma alors ses doigts autour de ses tétons durcis tout en laissant son corps se remettre de cet incroyable déferlante de plaisir qu’elle venait de lui offrir.

        De nouveau, il sentit son sexe se raidir au contact de la chaleur exquise et humide d’Olivia. Il glissa alors une main entre ses cuisses et sourit : elle était terriblement excitée.

        — Montre-moi, grogna-t-il. Montre-moi à quel point je t’ai manqué.

        Elle s’empara alors d’un préservatif qu’elle avait dû glisser sous l’oreiller en prévision de ce moment et le lui enfila. Cet instant devint alors une exquise torture. Sans un mot de plus, elle ondula des hanches pour l’accueillir lentement en elle. Il sentit ses cuisses trembloter alors qu’elle s’offrait à lui de la plus délicieuse des façons.

        — J’ai tellement envie de toi, Xander, dit-elle d’une voix haletante. Je ne veux plus jamais te laisser partir.

        Puis elle commença à se déhancher. Il ne lui restait plus qu’à savourer tout le plaisir qu’elle lui donnait. Il s’agrippa à ses hanches et lui laissa l’initiative de les entraîner tous les deux vers la jouissance qui arriva à la fois trop vite, mais aussi trop lentement. Le souffle court, il passa ses bras autour d’elle et la serra fort contre lui. Que c’était bon.

        De longues minutes plus tard, Olivia se leva pour aller éteindre les bougies qui brûlaient encore. Il l’observa à travers ses paupières mi-closes. La chambre s’assombrit peu à peu, avant d’être plongée dans l’obscurité totale. Olivia ne tarda pas à revenir sur le lit, s’allongeant contre lui. Il vint alors se blottir contre son dos. C’était incroyable de voir à quel point leurs corps s’épousaient merveilleusement.

        — Bonne nuit, Xander, murmura-t-elle dans l’obscurité. Et… désolée pour aujourd’hui.

        Il la serra contre lui et déposa un baiser au creux de sa nuque, alors qu’elle s’enfonçait dans un profond sommeil.

        Aussi sincère soit-elle, Xander avait encore l’impression qu’elle lui cachait quelque chose… Quelque chose de crucial, mais sa mémoire récalcitrante refusait de l’aider à le savoir. Allait-il finir par la retrouver un jour, cette fichue mémoire ?
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        Le lendemain matin, Olivia se réveilla tard. Heureuse, elle était heureuse. Elle se tourna sur l’oreiller et se retrouva nez à nez avec les grands yeux gris de Xander. Que c’était bon de l’avoir tout près d’elle.

        — Je t’aime, murmura-t-elle. Je t’aime tant.

        Elle ôta une mèche qui encombrait son front puis l’embrassa avant de se lever du lit. Mais Xander l’attrapa par le poignet et la retint dans ses bras.

        — Reste, ordonna-t-il avant d’enfouir son visage dans le creux de son cou.

        Elle frissonna. Seigneur, il savait exactement où la toucher pour la rendre folle…

        Quand ils se levèrent enfin, il était 11 heures passées. Xander vint la rejoindre sous la douche.

        — On devrait passer toute la journée au lit, suggéra-t-il en la savonnant langoureusement.

        De nouveau, elle sentit son cœur battre la chamade.

        — J’adorerais, mais je dois livrer mes tableaux à la galerie. Ça va m’occuper tout l’après-midi et une partie de la soirée, expliqua-t-elle avant d’ouvrir la porte de la cabine. Je ne peux pas me défiler, Xander. Il s’agit de ma carrière, et de ma réputation d’artiste.

        — Alors vas-y. Je trouverai bien de quoi m’occuper pour passer le temps.

        — Tu pourrais m’accompagner, proposa-t-elle.

        Si seulement il pouvait dire oui ! Ce serait une telle joie…

        — La prochaine fois, d’accord ? répondit-il.

        Olivia se mordit les lèvres. Dommage. Mais ce serait sans doute trop fatigant pour Xander de sortir tout l’après-midi, puis toute la soirée. Néanmoins, elle n’avait aucune envie de briser cette petite bulle d’intimité qu’ils partageaient de nouveau. Elle s’essuya rapidement puis se sécha les cheveux tandis que Xander sortait de la douche.

        Voyons… Quand avaient-ils partagé ainsi la salle de bains pour la dernière fois ? Ce genre de complicité au quotidien lui avait manqué, difficile de prétendre le contraire.

        — Tu vas te raser ? lui demanda-t-elle.

        — Mouais, répondit-il en étalant la mousse à raser sur ses joues. Je suis prêt à retrouver mon visage d’avant.

        Elle fit une grimace. Retrouver son visage d’avant ? Qu’entendait-il par là exactement ? Elle démêla ses dernières mèches puis posa sa brosse avant de glisser un bras autour de la taille dénudée de Xander.

        — Moi, j’aime bien ton visage d’aujourd’hui, murmura-t-elle en lui embrassant les épaules.

        — Tu ne m’aimais pas avant ? demanda-t-il en cherchant son regard dans le miroir.

        — Je t’aimais comme tu étais, Xander. Mais nous avons tous les deux changé. Je préfère la personne que je suis devenue. Peut-être que le vrai problème était là. Avant, j’essayais toujours d’être quelqu’un d’autre. Je dois peut-être m’autoriser à être moi-même, c’est tout.

        Elle s’écarta doucement de lui et remit le sèche-cheveux en marche. Soyons honnêtes, elle ne s’était pas encore tout à fait débarrassée du stress et de l’inquiétude de la veille. Heureusement qu’elle n’avait pas à rester à la maison toute la journée ! Sans compter que ce n’était pas le moment d’annuler son rendez-vous : sa carrière et sa réputation reposaient beaucoup sur cette exposition. Cette galerie était l’une des plus renommées d’Auckland : c’était une grande chance pour elle d’avoir été invitée à y exposer. Bien sûr, la galerie prendrait une commission substantielle sur les ventes éventuelles, mais cela n’avait pas grande importance : on allait sûrement la repérer.

        Un peu plus tard, après avoir avalé des œufs brouillés au bacon et à la ciboulette, accompagnés d’un bon café et de toasts, Xander l’aida à charger ses dernières toiles dans la voiture.

        — Merci, dit Olivia en refermant le coffre de son break. Je ne sais pas trop à quelle heure je vais rentrer, mais ce sera sans doute tard. Après dîner, en tout cas.

        — Je saurai me débrouiller.

        — Tu me promets que si tu as encore une migraine, tu prendras bien tes cachets ? Pas d’imprudence, surtout.

        — Tu n’es pas obligée de jouer les baby-sitters avec moi, tu sais…

        — Je sais, dit-elle en lui caressant la joue. Mais je m’inquiète pour toi.

        — Je ferai attention, promis, dit-il d’un ton solennel avant de l’embrasser tendrement.

        De l’autre côté de la rue, Olivia aperçut soudain un voisin en train d’installer des guirlandes de Noël sur la façade de sa maison. Dire que les fêtes de fin d’année étaient dans moins d’un mois ! Tiens, ça lui donnait une idée…

        — Dis voir, et si on décorait un sapin pour Noël ? Je ne l’ai pas fait depuis…

        Sa voix s’éteignit un instant mais elle reprit sa respiration. Il fallait qu’elle surmonte ses réticences à évoquer le passé. Allez, courage.

        — Depuis la séparation, poursuivit-elle à voix basse. Ça me faisait trop de peine de me souvenir de nos bons moments. Bref, quand je reviendrai de la galerie, je pourrais monter au grenier et récupérer nos décorations de Noël, qu’en penses-tu ?

        — Bonne idée, approuva Xander. Ça me tente bien. Mais tu devrais te mettre en route. Tu n’as pas envie d’arriver en retard, quand même ?

        Olivia consulta sa montre. Mon Dieu, il était déjà si tard ?

        — Oh la la, c’est déjà l’heure ! Tu me fais perdre mes repères…

        Il se mit à rire et vint l’embrasser, cette fois plus longuement. Ce baiser-là ressemblait fort à une promesse.

        — Dépêche-toi de rentrer… Je t’attendrai.

        Olivia démarra et jeta un dernier regard dans le rétroviseur. Xander était debout dans l’allée, les mains sur les hanches. Cela lui fendait le cœur de le laisser seul ainsi. Depuis qu’il était rentré à la maison, elle s’était parfois éclipsée pour faire une course ou deux, mais jamais bien longtemps. Après tout, le laisser seul sur une plus longue période n’avait rien d’évident. Mais elle n’avait aucune raison de s’inquiéter. Tout allait bien se passer.

        *  *  *

        Xander regarda la voiture d’Olivia disparaître au bout de l’allée, puis le portail automatique se refermer derrière elle. Le portail… Il se souvenait de quelque chose à propos du portail, mais quoi ? Mystère. Tout était flou. Au même instant, il sentit une vive douleur lui paralyser le crâne. Encore une de ces fichues migraines… Il ferma les paupières et secoua la tête pour tenter de l’apaiser.

        Tu prendras bien tes cachets. La voix d’Olivia résonnait dans son esprit. Malgré ce mal de tête atroce, il regagna la maison, un sourire aux lèvres. Il lui avait promis de faire attention. Et pour tout dire, il n’avait aucune envie de se retrouver dans le même état que la veille. Une fois à l’intérieur, il se précipita vers la boîte de médicaments et prit deux cachets d’antidouleur avant de s’allonger sur le hamac. Au bout d’un moment, la douleur lancinante finit par s’apaiser. Tant mieux.

        Tout en se reposant, il réfléchit à ce qu’il pourrait faire en attendant le retour d’Olivia. Et s’il s’occupait de l’arbre de Noël ? Certes, elle avait souhaité qu’ils le décorent à deux, mais c’était l’occasion de lui faire une belle surprise. Si elle découvrait le sapin déjà tout illuminé à son retour, elle serait forcément ravie.

        Ils avaient toujours adoré ce rituel des décorations. Et, comme cela faisait deux ans qu’Olivia ne sortait plus leur arbre de Noël du grenier, il ne devrait avoir aucun mal à le retrouver. Xander rentra aussitôt à l’intérieur et monta à l’étage. L’escalier menant aux combles se révéla aussi étroit que dans son souvenir, et il éprouva une étrange sensation de vertige en posant le pied sur la première marche.

        Arrivé au grenier, il prit quelques instants pour s’habituer à la semi-pénombre. Un rayon de soleil filtrait par la fenêtre de toit et la poussière se soulevait du parquet à chacun de ses pas. Xander éternua un nombre incalculable de fois. Heureusement qu’il ne montait pas tous les jours !

        Peu à peu, il se repéra dans la vaste pièce et observa les nombreux cartons et meubles qu’ils y avaient stockés au fil du temps. Voyons voir… Où rangeaient-ils les affaires de Noël, déjà ? Si Olivia disait vrai et qu’elle ne les avait pas touchées depuis deux ans, elles devaient se trouver à l’endroit où il les avait lui-même rangées.

        Il s’arrêta un instant. Si Olivia avait dit vrai. Pourquoi diable pensait-il qu’elle lui mentirait ? Peut-être parce qu’elle t’a menti au sujet de votre séparation, lui souffla une petite voix.

        Mais il chassa vite cette idée de son esprit. Olivia lui avait expliqué les raisons de son mensonge. Certes, il n’approuvait pas son choix mais, s’ils voulaient avancer tous les deux, chacun devait y mettre du sien. Elle avait fait amende honorable et accepté sa part de responsabilité dans leurs problèmes de couple, non ? Vu ce qu’il savait de lui-même, et ce qu’Olivia lui avait elle-même raconté, il comprenait tout à fait ce qui avait pu les éloigner.

        Il avait plus ou moins été traité comme un enfant unique après la noyade accidentelle de son frère aîné. Avec le recul, il comprenait mieux la façon dont ses parents avaient géré leur deuil. Sa mère s’était consacrée corps et âme à son travail tandis que son père, malheureusement, s’était replié sur lui-même, incapable de reprendre une activité professionnelle normale.

        Xander se souvenait encore qu’il rentrait de l’école le soir en se demandant si son père était assez en forme pour sortir jouer au football avec lui… Sa mère, elle, était encore retenue au bureau… Les soirs de déprime, Xander finissait assis derrière la porte de la chambre de ses parents, à écouter son père sangloter, incapable de surmonter le deuil de ce fils qu’il n’avait jamais vu grandir.

        Sans doute avait-il été plus influencé par sa mère que par son père, songea Xander. Il avait toujours fait en sorte de suivre l’exemple qu’elle lui donnait. Jamais il ne s’était laissé démoraliser : il avait toujours préféré mettre son chagrin de côté et regarder vers l’avenir.

        Une chose était sûre : il n’avait jamais considéré son père comme un faible. Même s’il était très jeune au moment de cette tragédie, il avait compris que ce que traversait son père n’avait rien à voir avec le fait d’être fort ou faible. Résultat : il s’était toujours promis de ne jamais se laisser envahir à ce point par le chagrin. Autrement dit, il avait très tôt appris à contrôler ses émotions, à les garder enfouies le plus possible.

        Xander avait fait en sorte de se construire une vie calme, en se concentrant sur son travail. Mais finalement, est-ce que le souhait de toujours tout contrôler ne l’avait pas peu à peu éloigné d’Olivia ? Hélas, impossible à savoir.

        Ce dont il était sûr, en revanche, c’était qu’il était prêt à lui accorder le bénéfice du doute pour laisser une seconde chance à leur mariage. En fin de compte, cet accident et son amnésie leur seraient peut-être bénéfiques… Soyons lucides : il pouvait très bien se montrer borné et passer à autre chose quand quelque chose n’allait pas comme il voulait. Au lieu de sauver leur couple, il avait peut-être préféré fuir leurs problèmes. Contrairement à ce que voulait Olivia.

        Malgré tout, il avait encore et toujours l’impression qu’Olivia ne lui avait pas donné toutes les raisons de leur séparation. Pourtant, Dieu sait s’il avait envie de la croire ! Et puis il y avait Rachelle… Pourquoi cette femme avait-elle une clé de son appartement ? Il y avait quelque chose d’étrange dans tout ça, mais il était incapable de dire quoi. Inutile de désespérer : il finirait bien par trouver. Car il se sentait de mieux en mieux. De plus en plus solide, physiquement et moralement. Il ne lui restait plus qu’à se débarrasser de ces maudites migraines, pensa-t-il en poussant quelques cartons. La seconde d’après, il se pencha pour lire ce qui était écrit sur une caisse poussée dans un recoin.

        « Vrac »… C’était lui qui avait écrit ce mot. Il ouvrit le carton. A l’intérieur, il trouva des diplômes encadrés et de vieux albums photo. Aussitôt, une immense excitation s’empara de lui. Peut-être allait-il enfin retrouver des souvenirs perdus… Il ouvrit le premier album et commença à le feuilleter. Il reconnut des photos remontant à l’époque où il était étudiant, avant de rencontrer Olivia. Non, il n’y avait rien dont il ne se souvenait pas déjà.

        Le temps de tout remettre en place, il referma le carton et le repoussa contre le mur. Il n’allait sans doute rien trouver de plus dans ces vieux albums. Leurs photos plus récentes avaient sans doute été prises sur des appareils numériques. Peut-être devrait-il fouiner dans les archives de son ordinateur.

        Mais avant cela, il devait mettre la main sur les décorations de Noël. C’était tout de même pour les trouver qu’il était monté ! Xander remua encore un certain nombre de caisses, mais à part des moutons de poussière, il n’y avait pas grand-chose d’intéressant. Il s’apprêtait à baisser les bras quand il repéra deux derniers cartons dans un autre recoin. Ce qu’il cherchait était peut-être dedans !

        Il tira les caisses sous la lucarne pour mieux y voir. Ni l’une ni l’autre ne ressemblaient à la grande boîte dans laquelle il se souvenait d’avoir rangé les décorations de Noël, mais qui sait… D’ailleurs, elles lui rappelaient très vaguement quelque chose.

        Un étrange pressentiment s’empara alors de lui, et il eut de nouveau cette sensation désagréable de vertige. Du calme. Sans doute avait-il juste besoin d’un peu d’air. Les rayons de soleil qui tapaient sur la fenêtre de toit juste au-dessus de lui étaient assez chauds.

        Xander s’attaqua à l’adhésif qui scellait la première boîte. Mais, une fois encore, il eut l’impression de perdre l’équilibre. Il ferma les yeux un instant, le temps de laisser cette sensation se dissiper. Mais celle-ci était si forte qu’il en eut la nausée. Allez, du nerf, pas question de fléchir. Il déglutit péniblement et se força à rouvrir les yeux.

        — Je fouille ce dernier carton, marmonna-t-il, et puis je redescends… Mais… Qu’est-ce que…

        Sa gorge se serra. Il sortit le premier objet du carton.

        Un vêtement d’enfant, soigneusement plié. Un vêtement de garçon, pour être précis.

        Xander le posa de côté puis plongea de nouveau sa main à l’intérieur de la caisse.

        Des jouets, cette fois.

        Un ours en peluche.

        Quelques petites voitures et un train électrique.

        Son estomac se noua, et il se sentit pris d’un haut-le-cœur.

        Il connaissait ces objets. Ces fragments d’une autre époque, d’une autre vie. Le sentiment de vivre dans un purgatoire depuis qu’il avait quitté l’hôpital s’évapora petit à petit alors qu’un frisson glacial lui parcourait l’échine.

        Sans réfléchir, il ouvrit brusquement le carton d’à côté.

        Tout son corps se mit à frémir.

        Encore des habits, des jouets et, presque tout au fond, des albums photo. Malgré la pénombre, il déchiffra sans mal les dates inscrites au-dessus. Il s’empara du plus ancien, et l’ouvrit délicatement.

        Là, sur la première page, il découvrit une image un peu floue d’échographie. Il suivit du bout des doigts la petite forme allongée qui se détachait du fond sombre. Avec une terrible impression de déjà-vu.

        Alors, il se souvint.

        Cette impression d’excitation, mêlée d’appréhension et d’amour. Le tout en un éclair.

        Un éclair aussi puissant que celui du deuil. De la douleur. De ce déchirement immense. Insurmontable.

        Xander tourna fébrilement et découvrit une photo d’Olivia, plus jeune et plus insouciante que l’Olivia qu’il avait accompagnée à sa voiture tout à l’heure.

        Olivia avec un sourire radieux et un ventre plat qui s’arrondissait au fil de la série de clichés. Sur l’une d’elles, son épouse montrait une date entourée sur un calendrier.

        Sur la page suivante, il se découvrit en train de tenir dans ses bras un nouveau-né qui semblait hurler.

        Son fils.
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        Xander sentit son cœur se serrer. Soudain, l’air ne parvint plus jusqu’à ses poumons. La gorge nouée, il laissa échapper un sanglot. Il se souvenait. De tout. Depuis le jour où Olivia lui avait annoncé qu’ils allaient avoir un bébé et la dispute que cette nouvelle avait fait éclater.

        Il lui en avait terriblement voulu d’avoir pris une telle décision sans le consulter. Car cette grossesse n’avait rien d’un accident. Olivia avait délibérément choisi d’arrêter sa contraception. Résultat : il n’avait pas eu le temps de se préparer. Il se rappelait bien que tout était allé très vite : ils avaient voulu se marier rapidement et construire leur vie. Mais il avait à peine eu le temps de s’habituer à cette nouvelle vie qu’Olivia lui avait annoncé qu’ils allaient devoir accueillir un petit être de plus dans leur vie. Un petit être qui dépendrait exclusivement d’eux.

        A l’époque, Xander ne savait pas s’il allait trouver au fond de son cœur assez d’amour pour aimer cet enfant comme il aimait Olivia. Mais il avait trouvé la réponse à cette question dès le jour de la naissance de Parker.

        Parker… C’était comme ça que s’appelait son petit bonhomme.

        Les larmes roulaient désormais sur ses joues alors qu’il tournait les pages de l’album, qu’il parcourut jusqu’au bout. Avant de s’attaquer au suivant. Puis encore au suivant. Au fil des pages, il redécouvrait chaque chapitre de la vie de leur magnifique petit garçon. Jusqu’au jour où… Plus rien. Les dernières photos montraient son troisième anniversaire, dans le jardin. Tout le monde s’était déguisé en pirate pour l’occasion.

        A l’époque, ils étaient une famille heureuse. Comblée. Jusqu’à ce que, à cause d’un stupide moment d’inattention de la part de Xander, tout ait volé en éclats.

        Xander avait été anéanti par la mort de son fils. Il aurait pu éviter ce tragique accident, c’était une certitude. Il n’y avait qu’un coupable, et c’était lui. Lui et lui seul. Il s’essuya le visage, incapable de sécher les larmes qui coulaient le long de ses joues.

        Voilà donc ce que sa mémoire lui cachait. Il avait construit une véritable muraille autour de son cœur pour tenter d’étouffer cette douleur atroce, inhumaine, qui menaçait maintenant de le réduire en miettes.

        Au prix d’un effort surhumain, il parvint enfin à se relever, laissant les jouets, vêtements et albums photo éparpillés autour des cartons. En sortant, il manqua de tomber dans l’escalier. Impossible de retrouver l’équilibre. Une fois au pied de l’escalier, il se précipita vers la chambre située à côté de son ancien bureau.

        A présent, il se souvenait pourquoi il avait installé un bureau à la maison. Après la naissance de Parker, il s’était arrangé pour travailler le plus possible ici, près de son fils.Il avait pu concilier carrière et vie familiale de façon satisfaisante, regarder Parker grandir et s’épanouir chaque jour tout en continuant de travailler pour nourrir sa famille.

        Oui, sa petite famille.

        Jamais Xander n’aurait imaginé que son univers puisse ainsi s’effondrer. Murés dans leur chagrin, Olivia et lui s’étaient inexorablement éloignés l’un de l’autre.

        Il poussa la porte de la chambre vide et contempla les murs dénudés. Le seul meuble restant était un bureau dans lequel étaient rangés les habits de Parker. Olivia s’était débarrassée de tout le reste. Elle avait effacé l’existence de leur fils de leur maison, de leur vie, avec une précision chirurgicale. Tout comme sa propre mère l’avait fait quand son frère était mort, songea-t-il.

        Submergé par un incommensurable chagrin, Xander tomba alors à genoux. Il avait soudain l’impression que ces événements tragiques venaient tout juste de se produire.

        Il avait dû dire adieu à son fils. A la chair de sa chair.

        Il continua de sangloter, envahi par la colère, la frustration et un immense chagrin. Jamais il ne s’était autorisé à extérioriser cela comme il le faisait aujourd’hui. Jamais. C’était tellement dur.

        Quand enfin il parvint à se remettre debout pour regagner sa chambre, il n’avait plus aucune notion du temps. Enfin, ce n’était plus sa chambre. Mais celle d’Olivia. Car il avait reconstruit sa vie ailleurs. Et à présent, il comprenait pourquoi. Il passa à la salle de bains et se doucha de nouveau. Il fallait qu’il oublie ce qu’il avait partagé ici même avec Olivia, quelques heures plus tôt.

        Hélas, impossible d’effacer ces images-là. Car son corps trahissait de nouveau le désir qu’il éprouvait encore pour elle. Malgré tout.

        Il régla le mitigeur vers l’eau froide, et la douleur de l’eau glacée qui ruissela le long de son corps compensa presque celle qui étreignait son cœur.

        Une foule de questions assaillit soudain son esprit. Pourquoi Olivia lui avait-elle caché tout cela ? Que s’imaginait-elle ? Pourquoi ne lui avait-elle pas tout avoué hier, alors qu’elle en avait l’occasion ?

        Quand il sortit de la douche, il n’avait pas le moindre début de réponse à ces questions. En un sens, elle l’avait pris au piège en le ramenant ici après l’hôpital, en le persuadant de rester… Tout comme elle l’avait piégé en faisant un enfant sans le lui dire. Pourquoi ? Pourquoi ?

        Il se regarda dans le miroir. Mon Dieu, c’était à peine s’il reconnaissait l’homme au regard gris et torturé qui le dévisageait. Il ne pourrait pas rester ici. Pas question de continuer à écouter les mensonges d’Olivia. La trahison qu’elle lui avait infligée lui était d’autant plus douloureuse qu’il se souvenait des paroles affreuses qu’elle lui avait lancées à la figure après la mort de Parker.

        Ils étaient encore aux urgences. Installés dans un coin de la salle d’attente pendant que les médecins et infirmières s’activaient frénétiquement pour tenter de ranimer Parker. Mais ils avaient dû se rendre à l’évidence : ils ne le ranimeraient plus. Quand l’agitation était retombée, laissant place à un silence glacial, Olivia s’était alors tournée vers lui. Et lui avait hurlé à la figure que tout était sa faute. Qu’il n’avait pas voulu de Parker, et qu’à présent leur petit garçon était mort.

        Oh ! bien sûr, elle s’était ensuite excusée. Seulement, il n’avait pas pu oublier ces mots-là. Leur poison s’était lentement diffusé en lui, jusqu’à le détruire.

        Olivia le tenait pour responsable de la mort de Parker, même s’il assumait sa part de responsabilité dans le drame. Autant être lucide : cette tragédie avait créé une faille entre eux. Une faille qui n’avait eu de cesse de les éloigner l’un de l’autre, alors que chacun aurait eu besoin d’être soutenu pour surmonter cette effroyable épreuve. La douleur qu’il avait ressentie avait été terrible : il avait même craint de plonger dans le même abîme qui avait fini par emporter son père. Alors il avait décidé de verrouiller toutes ses émotions. Même si cela l’avait poussé à prendre ses distances avec sa femme. De toute façon, Olivia n’avait jamais tenté de recoller les morceaux — du moins jusqu’à ce qu’elle vienne le cherche à l’hôpital, comme si de rien n’était… Laissant un nouveau mensonge s’installer entre eux.

        Xander ramassa ses habits puis les roula en boule. Ils sentaient trop la poussière du grenier, sans compter qu’ils le ramenaient à ce moment terrifiant où il avait découvert la vérité. Jamais plus il ne voulait les revoir. Il récupéra des vêtements de rechange dans le dressing du bureau puis rassembla toutes ses affaires sur le lit.

        Dans le placard du hall d’entrée, il trouva une valise qui lui semblait étrangement familière. Mais oui, il l’avait achetée avant un voyage au Japon, l’année avant l’accident. Olivia avait dû s’en servir pour rapporter ses vêtements de son appartement. Il enfouit à la hâte ses affaires à l’intérieur puis referma le bagage avant de descendre au rez-de-chaussée. Tout ce qui n’avait pas pu rentrer à l’intérieur, il le jeta dans la poubelle devant la porte du jardin.

        Pas question de rester un instant de plus dans cette maison. Il avait décidé de partir tout de suite, avant le retour d’Olivia. Pourtant, quelque chose le poussait à attendre. Mais pour quoi, au juste ? Pour lui demander des explications. Après tout, il n’y avait pas de mal à avoir besoin de réponses. Est-ce qu’il ne méritait pas enfin qu’elle lui dise toute la vérité ?

        Sans mensonge. Juste la vérité. Rien que la vérité.

        *  *  *

        Quand elle gara sa voiture dans l’allée, Olivia était aux anges. Le vernissage de son exposition avait été une grande réussite. Ses toiles intéressaient des clients du monde entier. Elle devait évidemment veiller à ne pas s’emballer : toutes ces commandes ne l’assuraient pas de faire une brillante carrière, mais, l’espace d’une soirée, elle avait eu le monde à ses pieds. Bref, elle était très impatiente de partager la nouvelle avec Xander.

        Après avoir coupé le moteur, elle leva les yeux vers la maison et fronça les sourcils. Toutes les fenêtres de l’entrée avaient l’air éteintes. Bizarre. Enfin, peut-être que Xander était à la cuisine, ou même dans son bureau.

        S’emparant de son sac à main et de la bouteille de champagne que lui avait offerte le propriétaire de la galerie, elle descendit de voiture, se pressa vers les marches du perron, puis entra à l’intérieur.

        — Xander ? lança-t-elle en allumant la lumière du couloir.

        Un petit bruit dans le salon lui fit faire marche arrière.

        — Xander ? Est-ce que ça va ? demanda-t-elle en appuyant sur l’interrupteur du séjour. J’espère que tu as envie de boire une petite coupe, parce que mon vernissage s’est super-bien pass…

        Sa voix s’éteignit en l’apercevant assis sur l’un des fauteuils. Il portait un des costumes qu’elle avait ramenés de son appartement. Il lui jeta un regard noir qui la glaça… Mon Dieu, pourquoi ne disait-il rien ?

        — Pendant combien de temps tu espérais me cacher la vérité au sujet de Parker ? finit-il par demander.

        Les jambes flageolantes, elle se laissa tomber dans le fauteuil juste derrière elle. Et voilà. Il avait tout découvert… Que pouvait-elle bien dire ?

        — Je… Xander, je ne voulais pas te le cacher… C’est juste que… Je n’arrivais pas à t’en parler. Je ne savais pas par où commencer… Je ne trouvais pas mes mots… Pas plus que maintenant, d’ailleurs.

        Il haussa un sourcil.

        — Tu es sérieuse ? Même maintenant, tu continues à nier, Olivia ? Tu n’as pas eu l’occasion de tout m’avouer hier ? Bon sang, depuis deux mois, tu n’as pas trouvé un seul moment pour m’en parler ?

        A ces mots, il se leva de son fauteuil et fit mine de sortir. Vite, il fallait qu’elle trouve les mots qui lui avaient si cruellement fait défaut pendant tout ce temps. C’était maintenant ou jamais.

        — Xander, je t’en prie, ne t’en va pas.

        — C’est un peu tard pour me dire ça, tu ne trouves pas ? répliqua-t-il d’une voix terriblement cassante.

        — J’ai essayé, Xander. Honnêtement, j’ai voulu tout te raconter…

        — Mais tu ne l’as pas fait. Tu as empaqueté toute la vie de notre fils dans des cartons, tu les as rangés dans le grenier. Tu avais déjà effacé toute trace de notre fils depuis longtemps… Je ne te reconnais pas, Olivia. Peut-être que je ne t’ai jamais connue, en fait.

        Elle se leva, même si le sol semblait se dérober sous ses pieds, et s’efforça de trouver quelque chose à répondre.

        — Et toi, tu n’as pas fait exactement la même chose ? Quand tu as franchi cette porte pour la dernière fois, tu n’as pas effacé notre fils de ta vie ? Et moi avec ?

        — Je t’ai quittée parce que, contrairement à toi, je n’arrivais pas à faire comme si le passé n’avait jamais existé. A chaque instant, j’ai regretté ce jour maudit. Mais toi, tu as l’air d’avoir très facilement tourné la page. Comme si Parker n’avait jamais existé, conclut-il d’un ton accusateur.

        Elle baissa les yeux. Même si ces mots étaient terriblement durs à entendre, elle devait garder son calme.

        — Je ne pouvais pas rester accrochée au passé, bredouilla Olivia. Ça me tuait à petit feu, Xander. Mais toi, tu ne voyais rien. Tomber sur les jouets, sur les affaires de notre petit garçon me détruisait à petit feu. Il fallait que j’aille de l’avant ou que je me laisse mourir. Si je n’avais pas mis de côté tout ce qui pouvait me rappeler Parker, je l’aurais suivi de près dans la tombe.

        — Contrairement à ce que tu penses, j’aimais notre fils de tout mon être, Olivia.

        — Moi aussi ! hurla-t-elle. Et je t’aimais… Je t’aime toujours. C’est pour ça que je t’ai ramené à la maison en espérant que tu ne retrouverais pas la mémoire… Pour qu’on puisse oublier une fois pour toutes le passé, notre douleur et les horreurs que nous nous étions lancées à la figure. On pourrait de nouveau être un couple, Xander. Comme à l’époque. Sauf que toi, tu prends une fois encore la fuite. Comme la dernière fois. C’est vrai ça, pourquoi affronter nos problèmes alors qu’on peut fuir, hein ?

        Sa voix résonna dans la pièce autour d’eux.

        — Tu oses me reprocher de prendre la fuite ? Mais tu ne voulais plus de moi, Olivia, rétorqua Xander. Tu as été on ne peut plus claire juste après la mort de Parker. Parfois, je me demande même si tu m’as jamais aimé… Ce n’était pas de moi, dont tu avais besoin. Je me demande même pourquoi tu as pris la peine de me mentir durant tout ce temps.

        Olivia sentit sa gorge se nouer — exactement comme ce jour funeste où Xander l’avait quittée. Toutes ses angoisses semblaient se concentrer en une boule qui empêchait ses mots de sortir, de lui dire ce qu’elle ressentait au fond de son cœur.

        Quand enfin elle put articuler quelques mots, sa voix n’était plus qu’un mince filet à peine audible.

        — Je l’ai fait pour nous, Xander. Pour notre mariage. Ce mariage qui méritait une deuxième chance. Nous méritions une deuxième chance. Mais tu refusais de m’écouter quand je disais que ce qui comptait, ce n’était pas le passé, mais l’avenir.

        — Moi, je ne voulais pas t’écouter ? Olivia, tu m’as caché la vérité, le souvenir de notre fils, notre histoire ! C’est fini à présent, lâcha-t-il en agitant une main autoritaire. Tu ne recommenceras plus. Tu ne prendras plus aucune décision à ma place !

        — Mais que fais-tu de nos décisions, Xander ? Que fais-tu des décisions que nous devrions prendre à deux ? implora-t-elle.

        — Nos décisions ? Mais il n’y a plus de nous, Olivia.

        A ces mots, elle entendit un bruit venant du dehors. On aurait dit qu’une voiture s’était garée devant la maison. Là, elle entendit klaxonner. Xander se pencha alors pour s’emparer de la valise qu’elle n’avait pas encore remarquée à ses pieds. Elle la reconnut aussitôt — après tout, cela ne faisait pas si longtemps qu’elle l’avait elle-même remplie, cette valise.

        — Au revoir, Olivia. Mon avocat te contactera — et cette fois, la procédure de divorce ira jusqu’à son terme, assura-t-il en se dirigeant vers la porte.

        Elle lui emboîta le pas, dans un état second. Tout allait trop vite. C’était à n’y rien comprendre…

        — Xander, je t’en prie, reste ! Ne me laisse pas, supplia-t-elle. Nous avons été tellement heureux… Nous étions si bien depuis ton retour de l’hôpital. Et puis, cette maison est la nôtre…

        Il se dirigea vers le hall sans se retourner. Un vrai mur. Mais Olivia accéléra le pas, et vint se planter entre lui et la porte pour lui barrer le chemin.

        — Pense à tous les progrès que tu as faits ici grâce à tes séances de rééducation. Pense à la façon dont nous nous sommes rapprochés… Nous avons une chance de nous reconstruire. Certes, nous avons commis des erreurs par le passé, j’en suis consciente. Mais nous pouvons surmonter tout ça. Je t’en prie, ne gâche pas cette chance de nous reconstruire. De reconstruire notre mariage.

        Il posa ses mains sur ses épaules, puis l’écarta de la porte. N’ayant pas la force de résister, elle ne put que le regarder poser la main sur la poignée et ouvrir la porte en grand.

        — Tu es vraiment doué pour fuir, tu sais, lança-t-elle d’une voix blanche. Tu me reproches d’avoir menti, de t’avoir caché la vérité, mais tu as aussi ta part de responsabilités dans la façon dont les choses ont tourné. Tu préfères toujours fuir plutôt qu’accepter les problèmes ou demander de l’aide. Tu es prêt à partager ton corps, mais certainement pas tes sentiments profonds, ni tes soucis avec moi. Tu ne l’as jamais fait… S’il te plaît, Xander, je serai là pour toi. On arrivera à s’en sortir. Laisse-moi t’aider à affronter ta douleur, ton chagrin. Tu dis que j’ai empaqueté toutes les affaires de Parker dans des cartons : toi, tu as fait la même chose, mais avec tes sentiments. Tu as arrêté de travailler à la maison pour passer le plus de temps possible au bureau. Nous n’en avons jamais parlé. Nous n’avons jamais pu admettre que nous avions besoin l’un de l’autre. Aide-moi, Xander. Aide-moi à t’aider.

        Pourvu qu’il se laisse convaincre, songea Olivia. C’était sa dernière chance. Hélas, de nouveau, Xander secoua la tête. Son visage demeurait impassible, et son regard froid.

        — Tu es la dernière personne à qui j’ai envie de demander de l’aide.

        A ces mots, il franchit le pas de la porte. Par-dessus son épaule, dans la rue, Olivia aperçut Rachelle qui sortait de sa voiture. Xander lui fit un petit signe de main puis partit à sa rencontre.

        Incapable de bouger, Olivia regarda son mari la quitter pour la deuxième fois. Ses dernières paroles résonnèrent cruellement à son esprit.

        Alors que la voiture de Rachelle s’éloignait en haut de la rue, Olivia referma lentement la porte, avant de coller le front contre sa vitre.

        Elle était effondrée. La première fois qu’il l’avait quittée, elle avait beaucoup souffert, mais elle était tellement encore sous le choc de la mort de leur fils qu’elle n’avait pas eu le temps de se poser de questions.

        Mais cette fois, c’était différent. Après tout ce qui s’était passé entre eux depuis que Xander était sorti de l’hôpital, Olivia souffrait le martyre. Jamais elle n’aurait pensé souffrir.

        Qu’allait-il se passer, maintenant ? Une chose était sûre : elle allait détester ce qui allait suivre. Une fois encore, elle avait laissé la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée dans sa vie lui tourner le dos.

        Et pourtant, elle aimait encore Xander.
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        Xander attacha sa ceinture de sécurité alors que la voiture de Rachelle s’éloignait de la maison. Regarde vers l’avenir, se dit-il, les yeux perdus dans le vague. Oublie le passé. Oublie la douleur, la colère et la trahison. Pourtant, il avait toutes les peines du monde à se défaire de la colère qui l’étreignait. La colère qu’il éprouvait envers Olivia. Mais aussi envers lui-même.

        — Tu veux t’arrêter quelque part pour grignoter ou boire quelque chose ? proposa Rachelle alors qu’ils approchaient de Harbor Bridge.

        — Non, répondit-il sèchement. Merci… Je veux juste rentrer chez moi.

        Elle hocha la tête, mais il sentit sa déception. Il se souvenait qu’avant son accident, ils avaient cessé d’être de simples collègues. Mais leur relation était amicale, attention. Il n’y avait pas d’ambiguïté, au départ. Car, peu à peu, les choses avaient pris une tournure pour le moins romantique. Néanmoins, Xander était certain d’une chose : pas question de s’embarquer dans une nouvelle relation avec une femme. Même si Rachelle avait eu très envie que leur relation évolue dans ce sens. Au moins, elle ne lui avait jamais caché ses intentions, elle. Contrairement à Olivia.

        En repensant à elle, son estomac se noua. Comment pouvait-il éprouver autant de douleur à la quitter ? Après tout, il l’avait déjà quittée une fois. Et, à présent qu’il se rappelait pourquoi, il comprenait tout à fait la décision qu’il avait prise dans le passé. Pourtant, cette fois, il ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’il laissait une partie de lui-même derrière lui.

        En ce vendredi soir, la circulation était très dense. Le trajet lui donna le temps de réfléchir, de se perdre dans ses pensées. Et il éprouva un vif soulagement quand Rachelle se gara enfin au pied de son immeuble. Ouf, pas fâché d’en avoir terminé avec ce voyage !

        Elle coupa le moteur, puis se tourna vers lui. Malgré le sourire qu’elle affichait, Xander décela une certaine hésitation dans son regard.

        — Xander, est-ce que ça va ? Tu veux que je monte avec toi ?

        — Ecoute, merci de m’avoir emmené jusqu’ici, mais je préférerais rester seul pour l’instant.

        Son sourire s’évanouit aussitôt.

        — Tu ne m’en veux pas, j’espère ? Je voulais te dire quelque chose quand je t’ai croisé avec Olivia, chez toi, mais elle ne m’en a pas laissé l’occasion.

        Xander poussa un soupir. Cela ne le surprenait malheureusement pas.

        — Bien sûr que non, je ne t’en veux pas, dit-il en se penchant pour déposer un baiser sur sa joue. Je te retrouve lundi, d’accord ? Au bureau ?

        — Tu as l’autorisation des médecins pour reprendre le travail ? C’est formidable ! Tu nous as tellement manqué… Tu m’as tellement manqué…

        — Autorisation ou pas, je reprends du service ! Même si ce n’est qu’à temps partiel. J’ai besoin de reprendre une vie normale…

        Même s’il ne savait plus très bien à quoi ressemblait une vie normale.

        — Encore une fois, merci de m’avoir conduit jusqu’ici. C’est gentil d’être venue me chercher comme ça, au pied levé.

        — Tu peux m’appeler quand tu veux, ajouta Rachelle. Je serai là pour toi. Je pourrais même te faire quelques courses, si tu as besoin, et venir te les porter. Ton réfrigérateur est plutôt vide en ce moment.

        — Non, merci, lâcha-t-il en secouant vigoureusement la tête. Je ferai venir un livreur.

        — Ce week-end ?

        — Je me débrouillerai, affirma-t-il en descendant de voiture. A lundi, Rachelle.

        Elle se contenta de hocher la tête, visiblement très déçue.

        — A lundi… Bonne soirée, Xander. Je suis heureuse que tu aies pu retrouver tes souvenirs.

        Quand la voiture de Rachelle disparut, Xander prit l’ascenseur jusqu’à son appartement. Le silence et le vide qu’il y trouva lui firent le plus grand bien. Plus question de se laisser submerger par des souvenirs ou des émotions. Tiens, et s’il prenait un whisky ?

        Une fois servi, il rejoignit la baie vitrée qui dominait la baie. On pouvait apercevoir Devonport — autrement dit, Olivia et la maison. Il but une première gorgée de whisky qui lui brûla la gorge. C’était bien moins agréable que dans ses souvenirs. Son regard se perdit dans son verre. Pourquoi l’alcool l’aiderait-il à tenir ? Jamais il n’avait cherché à noyer ses soucis dans la boisson, alors ce n’était pas aujourd’hui que cela allait commencer.

        De retour dans la cuisine, il vida son verre dans l’évier. Il avait besoin de se changer les idées, certes, mais ce n’était pas ce whisky qui allait l’aider. Il aperçut alors le grand écran plat accroché au mur du salon. Non, il n’avait ni envie de passer deux heures devant un film, ni de zapper d’une chaîne à l’autre. Au lieu de ça, Xander traversa le couloir menant à sa chambre. Et s’arrêta à la porte du bureau.

        Ce n’est qu’une fois la main sur la poignée qu’il comprit ce qu’il était en train de faire. Le travail avait toujours été une sorte de bouée de sauvetage pour lui — en quoi cela serait-il différent aujourd’hui ? Il devait bien avoir des notes sur ses clients qui traînaient quelque part… Dommage que son ordinateur portable ait été détruit dans son accident. Xander aurait pu tuer quelques heures en se remémorant ses dossiers en cours. Et découvrir qui avait pris la relève pendant son absence.

        Mais à la seconde même où il foula le parquet de son bureau, il s’arrêta net. Pas de doute : Olivia était entrée dans cette pièce. La photo de Parker qu’il avait emportée avec lui après leur séparation, deux ans plus tôt, n’était plus là où il l’avait laissée sur le bureau. Il sentit alors une colère noire l’envahir. Pourquoi avait-elle fait ça ? Choisir d’effacer toute trace de leur fils de la maison où elle vivait était une chose. Mais en faire autant chez lui ? Quelle honte.

        Il fouilla alors le bureau à la recherche du fameux cadre. Mais quand il finit par le retrouver, posé à l’envers au fond d’un tiroir, il éprouva un tel soulagement qu’il s’affala sur son fauteuil. Il contempla le visage tant aimé de son fils unique. Son petit bonhomme était magnifique. Comme au premier jour, Xander éprouva la douleur abominable qu’il avait pourtant gardée tout au fond de lui. La douleur, mais aussi la culpabilité.

        Il replaça délicatement la photo à sa place sur le bureau et continua à la regarder pendant de longues minutes. Le fait d’avoir perdu Parker lui rappelait qu’il ne pouvait s’éloigner du chemin qu’il s’était tracé. Il ne voulait plus jamais aimer comme il avait aimé Olivia ou leur petit garçon : cela lui avait fait trop mal de les perdre.

        Il comprenait désormais pourquoi son père s’était effondré quand il avait vécu le même drame. Le chagrin, la culpabilité qu’avait éprouvés Xander au moment de la mort de son frère avaient été trop forts pour qu’il sache comment s’en défaire. D’autant que sa mère s’était repliée sur elle-même pour pouvoir continuer à avancer sur les chemins de la vie. Son père n’avait pas trouvé en elle le soutien dont il aurait eu besoin.

        Après avoir perdu son fils et son mariage, Xander n’avait eu personne sur qui compter, lui non plus. Mais il était plus fort, bien déterminé à ne pas devenir une victime de ses propres erreurs. Moralité : s’il devait se couper de toute émotion — comme sa mère l’avait fait —, eh bien, c’est ce qu’il ferait.

        *  *  *

        Olivia poussa un profond soupir. Elle venait de vivre les deux semaines les plus longues de toute sa vie. Il fallait désormais qu’elle se fasse violence tous les matins pour arriver à s’extirper du lit et affronter son nouveau quotidien, seule. En descendant l’escalier au petit matin, les cheveux en bataille, elle se sentait épuisée. Inutile de se voiler la face : ces pathétiques tentatives pour poursuivre sa vie comme si de rien n’était ne représentaient ni plus ni moins qu’un retour vers le passé.

        La maison lui paraissait tellement vide sans Xander… Et son cœur était plus vide que jamais. Depuis quinze jours, elle passait ses journées à errer comme une âme en peine, sans motivation, incapable de chasser cette impression de ne servir à rien. Même le coup de téléphone du propriétaire de la galerie qui tenait à lui annoncer la vente de ses dernières toiles ne parvint pas à lui faire retrouver le sourire.

        Elle avait tout gâché. Une fois encore.

        Et maintenant ? D’un geste las, elle se versa un peu de café dans son mug. Mais, quand elle porta le breuvage à ses lèvres, son arôme corsé lui emplit les narines et lui déclencha une violente nausée. Depuis plusieurs jours, elle se sentait écœurée en permanence… Avec un long soupir, elle vida le contenu de la tasse dans l’évier avant de mettre la bouilloire en marche. Peut-être qu’une tasse de tisane à la menthe lui raviverait l’appétit.

        Autant être lucide : une simple tasse de tisane n’allait probablement pas l’aider à se sentir mieux. Car il n’y avait qu’une seule chose susceptible de lui remonter le moral. Une présence. Celle du seul homme qui avait compté dans son existence. Xander.

        Elle venait juste de finir d’infuser son sachet quand le téléphone sonna. L’estomac noué, elle reconnut l’identité de son correspondant qui s’affichait sur le combiné. Son avocat.

        — Madame Jackson, les avocats de votre époux nous ont expressément demandé d’accélérer la finalisation de votre procédure de divorce. Avez-vous besoin que nous vous adressions d’autres exemplaires du formulaire de dissolution ?

        Olivia assimila tant bien que mal les paroles de son avocat. Décidément, Xander n’avait pas perdu de temps.

        — Non, j’ai toujours les originaux.

        — Il ne vous reste alors qu’à les signer puis à les glisser dans l’enveloppe jointe et les poster avant la fin de la journée. Je peux même vous adresser un coursier, si vous préférez. J’ai l’impression que M. Jackson est pressé d’en finir.

        Sentant de grosses larmes lui monter aux yeux, Olivia ferma les paupières. Sa voix tremblait quand elle répondit :

        — Je vois. Je vais vous poster tous les documents… Inutile de faire venir un coursier.

        Il y eut un bref silence au bout de la ligne, puis son avocat s’éclaircit la voix.

        — Je vous remercie, conclut-il. Et, madame Jackson, sachez que je suis navré que les choses ne se soient pas arrangées pour vous.

        — Je le suis aussi, maître.

        Elle coupa la communication sans même le saluer. Le téléphone lui tomba des mains. Envahie par l’émotion, elle se mit à sangloter de façon incontrôlable. Tout était fini. Par sa faute. Si seulement elle avait pu être honnête envers Xander dès le début, il aurait sans doute accepté de tout reprendre à zéro avec elle. Mais à présent, à cause de ses décisions inconsidérées, à cause de son incapacité à affronter le passé, elle avait gâché tout espoir d’avenir entre eux.

        Finalement, elle se traîna jusqu’à l’étage, puis jusqu’à la salle de bains attenante à sa chambre. D’une main tremblante, elle ouvrit le tiroir où elle avait dissimulé les formulaires et les sortit un par un.

        C’est alors qu’elle fronça les sourcils. Quelque chose clochait. Elle farfouilla dans le tiroir pour en retirer le petit agenda de poche sur lequel elle notait chacun de ses cycles… Pour constater qu’elle avait deux jours de retard. Rien d’extraordinaire a priori. Sauf qu’en général cela tombait toujours à la même date. Pourvu que…

        Le souffle court, elle reposa l’agenda au fond du tiroir, qu’elle claqua. Les papiers du divorce attendraient. Quelque chose ne tournait pas rond et elle devait en avoir le cœur net. Depuis quelques jours, elle avait subi beaucoup de stress, et n’arrivait ni à manger ni à dormir normalement. Pas étonnant que cela ait affecté jusqu’à son cycle, tenta-t-elle de se convaincre.

        Allons, à quoi bon se faire de faux espoirs ? Tous ces symptômes… Le manque d’appétit, l’envie permanente de faire la sieste, sans parler de son impression de nausée, quelques minutes plus tôt… Ces nausées dont elle avait beaucoup souffert quand elle attendait Parker. Tout était plutôt clair, non ? C’était l’évidence même.

        Elle était enceinte. De l’enfant de Xander.

        Bon sang, mais qu’allait-elle faire à présent ?

        
        *  *  *

        Trois jours plus tard, Olivia eut une réponse à ses questions. L’infirmière du cabinet de son médecin lui avait annoncé la nouvelle avec un certain enthousiasme. Enthousiasme qu’elle-même était bien en peine de ressentir. Il fallait qu’elle mette Xander au courant, et vite. Impossible de lui cacher une chose pareille.

        De retour chez elle, elle l’appela sur son portable. Pas de réponse. Messagerie. Bon sang. Il ne voulait même pas lui parler au téléphone… Le coup était dur à encaisser. Mais elle n’allait pas baisser les bras aussi facilement.

        Elle composa de nouveau son numéro. Cette fois, elle fut automatiquement dirigée vers la boîte vocale. Alors elle se décida à laisser un message.

        — Xander, il faut qu’on se voie. C’est urgent. Retrouvons-nous demain, s’il te plaît.

        Elle donna le nom d’un café de Devonport et lui indiqua l’heure à partir de laquelle elle s’y trouverait.

        Il ne lui restait plus qu’à attendre.
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        Xander arriva en avance mais Olivia était déjà sur les lieux du rendez-vous. Elle l’aperçut à l’instant même où il franchit la porte. Il vit ses joues s’empourprer et son regard se mettre à pétiller.

        — J’ai eu ton message, déclara-t-il d’une voix neutre en s’attablant face à elle. Qu’est-ce que tu veux ?

        — Je suis heureuse que tu sois venu, Xander. Je ne pouvais pas t’annoncer ça en te laissant un message.

        — Tu m’as caché des informations vitales pendant deux mois et voilà que soudain tu as des choses à m’annoncer ? De quoi s’agit-il ?

        Il devait avoir l’air très agressif mais cela n’avait aucune espèce d’importance.

        — Je suis enceinte.

        Il la regarda sans rien dire.

        
          Enceinte ?
        

        
          Seigneur…
        

        Un lourd silence s’installa entre eux. Une serveuse approcha pour prendre leur commande, mais il lui fit signe de revenir plus tard. Allez, il fallait qu’il recouvre ses esprits.

        — Comment ça, enceinte ? parvint-il à articuler.

        — Eh bien… Enceinte, répéta-t-elle avec un demi-sourire qui n’avait rien de radieux.

        Il remarqua alors les cernes qui assombrissaient son regard. Elle était pâle à faire peur. Cela ne lui ressemblait pas Il ressentit une certaine inquiétude pour elle, mais s’efforça de la chasser. Après tout, savoir si elle dormait ou mangeait bien ne lui faisait ni chaud ni froid.

        Enfin, sauf si ce qu’elle venait de dire était vrai.

        — On va avoir un bébé, affirma-t-elle.

        A ces mots, Xander crut que son cerveau allait exploser.

        
          Un bébé ? Encore ? Non, pas encore. Plus jamais !
        

        Et d’ailleurs, comment était-ce possible ? Ils s’étaient pourtant protégés !

        — Mais… Comment est-ce que…

        — Les préservatifs que nous avons utilisés étaient périmés, expliqua-t-elle en le dévisageant sans ciller.

        — Tu le savais ?

        — Non ! Bien sûr que non ! Pour être franche, j’avais même oublié qu’ils étaient encore là, dans ton ancienne table de nuit. Tu avais dû les acheter bien avant que…

        Elle ne put terminer sa phrase.

        Avant que Parker ait son accident.

        Et, en effet, il les avait achetés bien avant. Car leur vie de couple avait été assez calme durant la dernière année de Parker. Leur petit garçon avait attrapé tous les rhumes et autres virus possibles à partir du moment où il était entré à l’école maternelle. Olivia disait toujours que cela lui permettait de renforcer son système immunitaire. Toutefois, elle avait passé plus de nuits au chevet de Parker, à le rassurer et le rendormir, que dans leur chambre. Leur vie sexuelle était devenue assez sporadique, vu qu’elle passait le plus clair de son temps à soigner le petit.

        Et voilà qu’elle était de nouveau enceinte. Une effroyable appréhension s’empara de Xander. Qu’attendait-elle de lui ? Essayait-elle une fois encore de le manipuler ? Elle affirmait ne pas savoir que les préservatifs étaient périmés, mais pouvait-il lui faire confiance ? Peut-être avait-elle manigancé cette grossesse depuis le début. Si ça se trouve, elle avait pris cette décision seule de son côté, comme la première fois… Peut-être se servait-elle de ce bébé pour garder Xander auprès d’elle, vu que toutes ses autres tentatives avaient échoué ?

        — Tu es en train de me dire que tu ne l’as pas fait exprès ?

        — Evidemment que non, Xander ! Je te jure que c’est la vérité, assura-t-elle d’une voix stridente qui attira le regard des autres clients du café. Et je dois te rappeler que c’est toi qui as commencé quand nous avons refait…

        — Je me souviens, l’interrompit-il brusquement.

        En prononçant ces mots, il revit toutes les images de leurs ébats passionnés, de chaque moment exquis qu’ils avaient passé ensemble. Il repensa aux petits gémissements de plaisir d’Olivia. A l’odeur de sa peau. A cette sensation exquise qu’il avait chaque fois qu’elle se contractait de plaisir autour de lui, chaque fois qu’il jouissait en elle. A cette sensation magique que leurs corps avaient été conçus pour se compléter et s’épouser parfaitement. Seigneur, comme il aurait aimé effacer ces souvenirs-là… S’il se risquait à ressentir encore toutes ces choses, impossible de dire ce qui allait arriver…

        — C’est pour ça que tu n’as pas encore renvoyé les formulaires ? demanda-t-il sèchement.

        — Pas du tout ! Pour être honnête… Je les ai complètement oubliés.

        — Honnête, toi ? C’est nouveau !

        Devant le visage livide d’Olivia, il secoua la tête. Cette fois, il était allé trop loin.

        — Excuse-moi. Je ne pensais pas ce que j’ai dit.

        A cet instant, malgré les sentiments contradictoires qui se bousculaient en lui, une évidence s’imposa à lui. Olivia était enceinte et, apparemment, ils étaient aussi responsables l’un que l’autre de la situation.

        Mais la pilule était difficile à avaler. Car il ne pourrait se défiler : Xander avait une responsabilité envers cet enfant. Le genre de responsabilité qu’il s’était pourtant promis de fuir jusqu’à nouvel ordre.

        Il se leva alors brusquement de table.

        — Merci pour l’information, lâcha-t-il avant de pivoter sur ses talons.

        Mais très vite, il sentit la main d’Olivia sur son bras et dut s’arrêter net.

        — Xander, reste… Je t’en prie. Il faut qu’on en parle.

        — Ne fais pas une scène, Olivia. Tu m’as demandé de te rejoindre ici, et je suis venu. Tu m’as dit ce que tu avais à me dire. Maintenant, je m’en vais. Au passage, peux-tu signer les documents pour le divorce et les adresser à ton avocat, comme convenu ?

        Il baissa les yeux vers sa main, qu’elle finit par retirer de son bras. Sans perdre une seconde de plus, il se précipita vers la sortie. Il retourna à son appartement dans un état second. A chaque instant, les paroles d’Olivia résonnaient à son esprit. « Je suis enceinte. » Les mots se répétaient inlassablement, encore et encore.

        Il n’était pas capable de revivre cela. D’être père à nouveau. Pourtant, le destin en avait décidé autrement. Il allait devoir prendre des décisions. Des décisions difficiles.

        Xander s’empara de son téléphone portable et contacta alors le cabinet de son avocat.

        *  *  *

        Olivia était en train de travailler à l’atelier quand elle entendit un bruit de moteur. Un véhicule était en train de se garer dans son allée. Une fois dehors, elle eut la surprise de se trouver nez à nez avec un coursier, qui lui tendait une enveloppe. Bizarre, elle n’attendait pourtant rien de particulier ! Elle signa le bordereau de réception, et l’homme remonta dans son fourgon. Quand elle identifia l’expéditeur, elle sentit son sang se glacer : c’était l’avocat de Xander.

        Le cœur battant à tout rompre, elle se dirigea vers la terrasse où elle s’attabla. Que pouvait contenir cette enveloppe ? Impossible de savoir si elle devait l’ouvrir ou non : pas question de lire noir sur blanc la réponse juridique de Xander à l’annonce qu’elle lui avait faite. A vrai dire, elle ne s’était toujours pas remise de sa réaction de la veille, quand elle lui avait appris la nouvelle. Certes, elle ne s’attendait pas à de grandes effusions de joie, mais de là à le voir prendre la fuite comme il l’avait fait…

        A cet instant précis, elle eut l’impression d’être à la merci d’une force toute-puissante, supérieure, contre laquelle il était inutile de lutter. Elle n’aimait pas ce sentiment, mais cela lui rappelait que dans la vie certaines choses ne se maîtrisent pas. Or c’est comme ça qu’elle avait réussi à tenir le choc dans les moments les plus difficiles : en maîtrisant ses nerfs.

        Elle tripota l’enveloppe entre ses mains. Comment pouvait-elle penser que Xander se réjouisse à l’idée de devenir père une nouvelle fois ? Peut-être avait-elle vaguement envisagé cette éventualité, dans un accès de naïveté. Mais cette nouvelle l’avait manifestement beaucoup choqué. Tout comme elle, d’ailleurs. Mais à aucun moment elle n’avait imaginé qu’il ferait preuve d’une telle indifférence. Du coup, elle ne savait plus du tout où elle en était.

        Dire que la réponse se trouvait là, entre ses mains… Et pourtant, elle se sentait incapable de l’ouvrir, cette enveloppe. Alors elle la posa sur la table devant elle et alla se préparer une infusion de camomille. En prenant son temps. Et c’est seulement après avoir ramené le plateau sur la terrasse, après s’être servi une tasse de tisane et en avoir bu une première gorgée qu’elle se décida à reprendre l’enveloppe.

        Après avoir pris une grande inspiration, elle posa une main sur son ventre.

        — OK, mon petit, voyons voir ce que ton papa a à nous dire.

        Elle déchira enfin l’enveloppe et en sortit le contenu. Elle balaya alors la lettre du regard avant de la relire plus attentivement une deuxième fois. Olivia sentit son sang se glacer. Xander n’aurait pas pu exprimer plus clairement ses sentiments. S’il était prêt à offrir un généreux soutien financier à leur enfant, il refusait tout contact avec celui-ci. Ou avec elle. Un contrat était joint au courrier, détaillant les termes de cet arrangement et les sommes qu’il était prêt à lui verser. Mais pas question de le regarder une seule seconde.

        Une colère sourde bouillonnait en elle. Comment osait-il les rejeter aussi violemment, elle et leur bébé ? Libre à lui d’être en colère et de vouloir couper les ponts avec elle. Mais rejeter de cette façon leur bébé ? Cette froideur ne lui ressemblait pas !

        Olivia rejeta la lettre sur la table puis se leva. Elle fit les cent pas avant de s’arrêter devant l’atelier. A travers la porte-fenêtre ouverte, elle aperçut la toile sur laquelle elle était en train de travailler — une commande passée après de son exposition à la galerie. Autrefois, la peinture avait toujours été un refuge pour elle — pour fuir son chagrin, surmonter son deuil. Mais elle sentait qu’elle allait devoir évacuer sa colère avant de pouvoir à nouveau tenir un pinceau.

        Avec un soupir agacé, elle alla fermer et verrouiller les portes de l’atelier, ramena dans la cuisine le plateau de tisane et le courrier de Xander, puis enfila une paire de baskets. Une bonne balade sur la plage lui ferait du bien.

        Une fois sur le sable, elle avança sans se soucier de la lueur aveuglante du soleil, qui se reflétait sur les flots.

        Arrivée au bout de la grève, elle fit demi-tour et reprit le même chemin en sens inverse. Une grande partie de la colère et de son indignation était passée. Olivia s’assit alors sur un banc le long de la promenade, à l’ombre, et attendit que sa respiration et son cœur reprennent un rythme normal.

        Qu’est-ce qui avait pu pousser Xander à prendre une telle décision ? Cette distance et cette froideur qu’il s’efforçait d’instaurer entre eux étaient si éloignées de l’homme qu’elle aimait. Certes, elle l’avait toujours connu distant et indépendant. Parfois obstiné. Mais il n’était pas le genre d’homme à rejeter son propre enfant. Il avait eu beau être très en colère quand elle lui avait annoncé être enceinte de Parker, il avait aimé leur fils aussi fort qu’on pouvait aimer un enfant. Pourquoi aurait-il dû agir différemment cette fois-ci ?

        Elle contempla une mouette isolée qui volait en cercle au-dessus des vagues. Xander cherchait-il à préserver une liberté totale, comme celle de cet oiseau ? Peut-être voulait-il se recentrer sur lui-même désormais… Mais il y avait de fortes chances pour que les mensonges qu’elle lui avait fait subir et la façon tragique dont ils avaient perdu Parker l’aient rendu incapable d’aimer de nouveau…

        Fallait-il pour autant qu’elle l’accepte ? Evidemment que non ! Au cours de ces dernières semaines, alors qu’il recouvrait peu à peu la mémoire, elle avait pu constater, sans le moindre doute possible, que cet homme l’aimait. Alors, s’il était encore capable d’éprouver ce sentiment, pourquoi diable le refuser à la chair de sa chair ?

        Par angoisse.

        Ce mot, aussi simple qu’effrayant, s’imposa brusquement à elle comme une terrible évidence. Xander était angoissé à l’idée d’offrir de nouveau son amour, que ce soit à leur enfant ou à elle. Car, après tout, l’amour était bien un sentiment basé sur la confiance, non ? Et elle avait brisé la confiance qu’il avait placée en elle, non pas une, mais plusieurs fois…

        Lui avait-elle offert son soutien dans les jours, les semaines qui avaient suivi la mort de Parker ? Non. Tout ce qu’elle avait fait, c’était projeter sur lui sa propre douleur, ses récriminations et son sentiment de culpabilité. Avait-elle cherché à le retenir quand il l’avait quittée la première fois ? Non. Elle s’était murée dans sa douleur, incapable de la moindre initiative.

        Sur sa famille à lui, elle ne savait que peu de choses : il n’avait jamais beaucoup évoqué ce sujet-là, et elle n’avait jamais été assez proche de sa belle-mère pour en parler. Tout ce qu’elle savait, c’était que le père de Xander n’avait jamais su surmonter le deuil de son fils aîné : il avait perdu pied. Olivia avait plus ou moins compris que la mère de Xander avait dû travailler nuit et jour pour subvenir aux besoins du foyer. Cette femme n’avait peut-être pas été une mère très aimante, mais elle avait fait de son mieux pour assurer la sécurité de sa famille.

        Comment s’étonner que Xander n’ait jamais su exprimer son chagrin ? Il avait grandi aux côtés de deux personnes qui avaient abordé la période de deuil de façon très différente. Quelqu’un lui avait-il demandé comment lui-même avait vécu la disparition de son frère ? De son fils ?

        Certainement pas Olivia, en tout cas.

        Et maintenant ? Comment allait-elle pouvoir fendre cette armure derrière laquelle il s’était retranché ? Maintenant qu’elle avait perdu sa confiance, comment arriverait-elle à obtenir son pardon et à retrouver une place dans son cœur ?

        L’avantage, c’était qu’elle n’avait plus aucun secret pour lui. Autrement dit, rien ne l’empêchait d’essayer. Ils avaient de nouveau conçu un enfant, dans l’amour : cela allait forcément peser dans la balance. Olivia devait bien ça à Xander et à leur bébé : se battre pour ce qui était juste… Se battre pour leur amour, pour lui accorder une seconde chance.

        
        *  *  *

        Quand Xander prit connaissance du dernier message d’Olivia, il était déjà tard. Il avait passé une grande partie de sa journée à repousser l’échéance. Mais une fois chez lui, il sut qu’il n’était plus possible de se défiler. Olivia avait été droit au but. Elle avait bien accusé réception de la proposition transmise par son avocat mais voulait avant toute chose en discuter avec lui en tête à tête. Plus vite ils se verraient, plus vite l’affaire serait réglée : voilà ce qu’elle avait dit. Passé cette rencontre, ils seraient enfin débarrassés de toutes ces paperasses.

        Xander secoua la tête. Il aurait dû la rappeler. Au lieu de ça, il laissa son téléphone sur la table basse et s’étendit sur le large canapé qui faisait face à la baie. Les lumières de la ville scintillaient devant lui, comme les étoiles d’une galaxie lointaine.

        « Lointaine. » Ce mot avait une résonance toute particulière dans son esprit. Sa propre vie lui semblait désormais lointaine. Or tout ce qui était loin ne pouvait pas l’affecter… Tout ce qui était loin ne pouvait pas réduire le cœur d’un homme en miettes. Encore moins le trahir…

        Il s’était pourtant persuadé d’avoir besoin, d’avoir envie de prendre de la distance. En tentant notamment de se replonger dans le travail, comme il l’avait toujours fait chaque fois qu’il avait rencontré des difficultés personnelles. Mais, dès qu’il baissait la garde, Olivia occupait toutes ses pensées. Il revoyait son visage lumineux et empli d’amour, à l’hôpital… Il revoyait sa détermination à le soutenir lors de ses séances de physiothérapie, jour après jour, quand il s’attachait à retrouver son tonus musculaire après son coma. Il entendait ses petits soupirs lascifs quand il lui faisait l’amour, dans ces moments où tout semblait tellement parfait pour eux…

        Et puis il avait retrouvé ses souvenirs de la période où Parker était encore en vie. Il revoyait la jolie petite famille qu’ils formaient tous les trois et combien ils avaient été heureux. Chaque fois, Xander était saisi d’une douleur viscérale à l’idée qu’il ne verrait jamais son petit garçon devenir grand. Chaque fois, la culpabilité s’emparait de lui. Car c’était lui qui avait laissé le portail ouvert. Lui qui avait lancé la balle du chien un peu trop loin. Ces deux petits détails, pris séparément, auraient pu rester anodins. Mais, en s’enchaînant comme ils s’étaient enchaînés, ils avaient engendré une véritable tragédie.

        Oh ! Xander était bien conscient que sa petite famille avait vu se répéter le drame épouvantable que ses propres parents avaient vécu quand son frère était mort. Mais Xander n’était pas comme son père. Il ne s’était pas laissé détruire par le chagrin, ça non. Il avait verrouillé tous ses sentiments. Car il voulait rester fort, indépendant. Et surtout, il ne voulait pas avoir besoin d’Olivia. D’ailleurs, quand il avait fini par comprendre qu’elle n’avait pas besoin de lui, elle non plus, qu’elle avait tourné la page, sans lui, alors Xander l’avait quittée.

        Bon sang, tous ces souvenirs étaient tellement pénibles… Il aurait bien eu besoin de se changer les idées. Mais comment ? Et avec qui ? Son téléphone à la main, il parcourut sa liste de contacts. C’est alors qu’il tomba sur le numéro de Rachelle. De toute façon, il n’était guère d’humeur à voir un ami. Sans compter que sa collègue ne faisait pas mystère du fait qu’elle était prête à reprendre leur relation là où elle en était avant l’accident. A vrai dire, elle lui avait même clairement fait comprendre qu’elle avait envie de franchir un cap supplémentaire.

        Peut-être qu’il tenait là le seul moyen d’effacer Olivia de ses pensées ? En tout cas, il l’espérait.

        *  *  *

        Moins de trente minutes après son coup de fil, Rachelle débarqua chez Xander et se glissa dans ses bras. Comme s’ils étaient ensemble depuis toujours.

        — Je suis tellement contente que tu aies appelé, dit-elle d’une voix suave en levant les yeux vers lui.

        Il l’embrassa et s’efforça de ressentir quelque chose. N’importe quoi. Mais tout ce qu’il éprouva, c’est une certaine indifférence. Peut-être manquait-il de pratique ?

        Pourtant, avec Olivia… Tout s’est fait si naturellement, lui rappela une voix insidieuse. Mais il chassa cette idée de ses pensées tout en entraînant Rachelle vers le salon.

        — Tu veux boire quelque chose ? proposa-t-il.

        — Avec plaisir. Du pinot noir, si tu as, répondit-elle en croisant les jambes sur le canapé.

        Il ne put s’empêcher de voir sa jupe remonter le long de ses cuisses longilignes. Rachelle avait beau être petite, elle avait une silhouette sculpturale qu’elle savait mettre en valeur. Malgré cela, Xander s’étonna de ne ressentir aucun désir, aucune envie envers elle. Rien.

        Après avoir choisi une bouteille dans sa cave à vin vitrée, il passa à la cuisine pour l’ouvrir et remplir deux verres. Puis il rejoignit Rachelle et trinqua avec elle.

        — Aux nouveaux départs, déclara-t-elle. Et aux happy ends.

        Elle rejeta ses cheveux derrière son épaule et sourit. Ses yeux noisette pétillaient d’espoir.

        Xander hocha la tête puis trempa ses lèvres dans le vin. Hélas, même ce délicieux breuvage avait comme un arrière-goût. En fait, tout lui semblait décalé ce soir. Rachelle se mit à parler de travail — elle avait reçu une promotion récemment et avait hâte de pouvoir proposer de nouvelles idées à ses associés. Xander appréciait son enthousiasme, et approuvait la plupart de ses suggestions. Mais, quand elle orienta la conversation vers des sujets plus personnels et posa délicatement une main sur sa cuisse, il comprit qu’il devait mettre un terme à cette soirée.

        — Rachelle, écoute… Je suis désolé, mais…

        Aussitôt, son visage s’assombrit. Elle était déçue, mais parvint presque à sourire. Et ôta sa main de sa cuisse pour la passer doucement sur ses lèvres.

        — Ce n’est pas grave, Xander. Je vois bien que tu essaies, mais que tu n’y arrives pas, hein ? En fait, tu ne devrais même pas avoir à essayer… Le problème, c’est que tu es encore marié à Olivia. Peut-être plus sur le papier, ni dans ton esprit, mais… Mais là, ajouta-t-elle en posant une main sur sa poitrine. De toute évidence, elle occupe encore une grande place dans ton cœur.

        Elle posa son verre sur la table basse, puis se leva.

        — Non, reste assis, reprit-elle alors qu’il voulait la rejoindre. Je saurai retrouver la sortie. Oh ! et je suppose que je ferais mieux de te rendre ça, aussi.

        A ces mots, elle sortit un jeu de clés de son sac à main et le posa sur la table à côté de son verre.

        Elle quitta l’appartement sans rien ajouter. Xander garda les yeux rivés sur la table basse. Tout lui revenait. Il avait confié les clés à Rachelle environ une semaine avant son accident. On leur avait demandé de se déplacer chez un client. Il lui avait proposé de venir se changer chez lui car elle habitait assez loin du lieu de rendez-vous. Et, comme elle avait terminé sa journée de travail plus tôt, il avait préféré lui laisser la clé avant de venir la chercher pour cette fameuse visite.

        Xander ne lui avait pas réclamé sa clé ce soir-là, ni le lendemain : leur relation allait évoluer, avait-il pensé. Il était loin d’imaginer ce qui allait arriver…

        Il repensa alors à ses dernières paroles avant de partir. Etait-il encore amoureux de sa femme ? Il se leva et rapporta les verres à la cuisine. Il les vida dans l’évier, les laissa sur le comptoir et se dirigea vers sa chambre.

        La pièce lui parut tellement vide. On pouvait même dire qu’il se sentait vide lui aussi. Il était temps d’être honnête envers lui-même. Olivia lui manquait. Leurs petites habitudes lui manquaient. Et surtout, cette nouvelle complicité qu’ils avaient développée durant sa convalescence lui manquait.

        Mais saurait-il lui pardonner ? Saurait-il s’occuper de cette femme et de leur bébé alors que tout cela l’effrayait ?

        Hélas, cette nouvelle nuit blanche ne lui apporta aucune réponse. Pas plus que sa journée de travail du lendemain.

        Il était fatigué, sur les nerfs, quand il arriva à l’appartement après 20 heures, ce soir-là. Arrivé en haut de l’escalier, il s’arrêta net et écarquilla les yeux. Non, il devait avoir une hallucination… La dernière personne qu’il s’attendait à voir était pourtant là, devant sa porte, à l’attendre… Olivia.
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        Olivia se redressa à la seconde où elle aperçut Xander. Mon Dieu, comme elle était pâle… Elle paraissait épuisée. Mais il s’efforça de réprimer l’inquiétude qui s’emparait soudain de lui.

        — Bonsoir, déclara-t-il simplement.

        — Je… Je n’en pouvais plus d’attendre que tu répondes à mon message. J’avais besoin de te voir.

        — Tu ferais mieux d’entrer, dit-il en ouvrant la porte.

        Elle passa devant lui et ses narines tressaillirent sous l’effet du parfum qu’elle laissait derrière elle. Aussitôt, il sentit son corps réagir. Pourquoi n’avait-il pas pu réagir de cette façon hier soir, devant Rachelle ? Ce genre de réaction était-il seulement réservé à Olivia ?

        — Assieds-toi, tu as l’air exténuée, reprit-il en posant son veston et sa mallette. Tu as dîné ?

        — Oui, merci. J’ai mangé avant de venir.

        — Cela faisait longtemps que tu attendais ?

        — Un moment, éluda-t-elle.

        Il ne la quitta pas des yeux alors qu’elle s’asseyait.

        — Xander ? Est-ce qu’il est vraiment trop tard pour nous deux ? demanda-t-elle sans détour tout en promenant ses mains tremblantes sur ses genoux. Tu ne trouves vraiment pas la force au fond de ton cœur de me pardonner ? Et de nous accorder un nouveau départ ?

        Il soupira et se passa une main dans les cheveux. Combien de fois s’était-il posé la même question, la nuit dernière ? Sans trouver la réponse, bien sûr. Evidemment, s’il suivait son cœur, il allait tout lui pardonner et reprendre toute leur histoire depuis le début. Sauf que sa raison lui soufflait de prendre la fuite tant qu’il en était encore temps.

        Car à quoi bon nier la vérité ? Il était encore amoureux d’Olivia. Même après tout ce qu’ils avaient vécu, il avait besoin d’Olivia, de son sourire, de son beau visage, de son corps… Son corps qui portait de nouveau un enfant. Son enfant.

        C’est alors que la réalité lui explosa en pleine figure. C’était le moment où jamais de choisir. De relever le défi. Et quel défi… Se sentait-il prêt à prendre le risque de construire sa vie auprès d’Olivia ? Auprès de leur enfant ?

        — Xander ? Je t’en prie, dis quelque chose.

        La voix d’Olivia vibrait d’inquiétude. Une partie de lui avait envie de la rassurer, de lui promettre que tout allait s’arranger. Mais une autre, plus sombre, se souvenait de l’enfant qu’il avait été… Qui rentrait de l’école pour trouver une maison remplie de chagrin, où l’amour n’avait plus sa place. Comment oublier le vide que Xander n’avait jamais su combler ? Un vide similaire à celui qu’avait laissé le petit Parker… Un vide que jamais Xander ne pourrait compenser… Aimer, c’était apprendre à souffrir.

        Et Xander en avait assez de souffrir.

        Il vint s’asseoir près d’Olivia et baissa la tête.

        — Je ne sais pas, finit-il par répondre.

        — Au moins, ça me laisse plus d’espoir qu’un « non » catégorique, dit Olivia d’une voix monocorde.

        Il se tourna vers elle. Les traits de son visage lui étaient si familiers. La présence douce et aimante de cette femme à ses côtés l’avait aidé à se reconstruire. Cette femme, dont il était retombé profondément amoureux à force de partager son quotidien. Mais s’il s’autorisait de nouveau à éprouver des sentiments pour elle et pour leur bébé, il serait de nouveau vulnérable. Sauf que… non, cela n’était pas raisonnable. Il devait entériner cette rupture. Proprement et sans plus attendre.

        — Tu ferais bien de rentrer chez toi. Nous n’avons plus rien à nous dire, Olivia, articula-t-il prudemment.

        — Je partirai quand tu m’auras écoutée, insista-t-elle. J’ai le droit de te dire ce que je ressens. Je t’aime, Xander. Et pas qu’un peu, ni même beaucoup. Je t’aime de tout mon être. Chaque fois que je respire, à chaque choix que je fais depuis que je t’ai rencontré. Il n’y a que toi, Xander. Je sais que je n’ai pas toujours pris les bonnes décisions, et je le regrette sincèrement. Mais j’apprends au fil du temps. Toi et moi, on a appris au fil du temps… On apprend encore, même.

        — Je ne t’ai jamais rien demandé, répliqua-t-il en se levant.

        Mais elle lui saisit le bras et le fit se rasseoir.

        — Je sais. Tout comme je sais que tu as besoin de moi dans ta vie. Mais tu ne veux pas l’admettre. C’est pour ça que tu me rejettes maintenant. C’est pour ça que nous avions fini par vivre dans deux mondes parallèles, expliqua-t-elle avant de reprendre son souffle. J’ai parlé avec ta mère. Je sais ce que tu as dû traverser quand tu étais petit.

        — Tu as… Quoi ? Pourquoi ? Tu n’avais pas le droit de la mêler à ça !

        Une colère sourde se mit à bouillonner en lui. Il en voulait terriblement à Olivia d’avoir contacté sa mère pour évoquer un sujet qui ne concernait que lui. Et il en voulait à sa mère de s’être ouverte à Olivia d’un sujet qu’elle-même n’avait jamais abordé avec lui.

        — J’avais besoin de comprendre, Xander. J’avais besoin de savoir s’il nous restait une chance. Quand Parker est mort, j’ai réagi comme j’ai pu. J’ai fait ce que j’ai toujours fait depuis vingt ans : j’ai ramassé les miettes et poursuivi ma route comme j’ai pu.

        — Tu n’as pas fait que les ramasser. Tu les as mises à la poubelle. Tu as effacé le souvenir de Parker comme si de rien n’était.

        La voix d’Olivia était apaisée quand elle répondit :

        — J’ai fait comme j’ai pu. J’étais incapable d’en parler, Xander. Dans ma famille, on n’avait pas pour habitude de parler de nos émotions. Et je crois savoir qu’il en était de même chez toi. Ta maman m’a parlé de ton papa. De son mal-être, qui est allé bien au-delà d’un simple deuil. Et qui a fini par le détruire pour de bon… Je ne veux pas de ça pour toi, Xander. Je veux que tu restes entier. Je veux que nous formions un tout. On n’y arrivera pas en restant chacun de notre côté. Mais, si on s’y met tous les deux, on pourra peut-être recoller les morceaux. Je t’en prie, Xander, dis-moi que tu es prêt à essayer… Dis-moi que nous le méritons, toi et moi, ajouta-t-elle en prenant sa main pour la poser sur son ventre encore plat. Je t’en prie, dis-moi que tous les trois, on en vaut la peine.

        Il baissa les yeux vers son ventre puis la dévisagea longuement. Ses yeux brillaient, et elle semblait avoir du mal à retenir ses larmes. Mais lui aussi sentait l’émotion monter.

        — Je ne peux pas te dire ce que tu as envie d’entendre…

        Bien sûr, ce n’était pas la réponse qu’elle attendait. Mais elle revint malgré tout à la charge :

        — Réfléchis encore un peu, Xander. S’il te plaît. Pour notre bien à tous. Ni toi ni moi ne sommes parfaits. Mais ensemble, on peut approcher la perfection. Je sais que je suis allée trop loin. J’ai eu tort de ne pas partager mes sentiments avec toi. Mais je ne pouvais tout simplement pas laisser ce chagrin s’exprimer au grand jour tout en essayant de te consoler… Si j’avais laissé ma douleur s’exprimer, cela m’aurait littéralement consumée. Le seul moyen que j’ai trouvé pour m’en sortir, c’est de me plonger dans mon travail. Pour ne plus y penser. Pour me perdre dans mes occupations. Jamais je n’ai voulu te rejeter, Xander.

        — Tu n’as pas fait que me rejeter, Livy. Tu as rejeté les souvenirs qui nous restaient de Parker, jusqu’au dernier. J’ai eu l’impression qu’une fois qu’il n’avait plus été là, c’était comme s’il n’avait jamais existé pour toi. Tu ne parlais plus de lui. C’est à peine si tu mentionnais encore son nom…

        — Je n’ai jamais voulu te donner cette impression. Bien sûr que Parker a compté pour moi. Il compte encore. Tout comme toi, Xander. Toi et moi, ce n’est quand même pas rien, hein ?

        A ces mots, elle se leva et se mit à faire les cent pas.

        — Après la mort de Parker, quand tu es parti, je me suis réfugiée dans la peinture. Le temps que je passais à travailler sur mes toiles me permettait de ne plus penser au fait que je vous avais perdus tous les deux. Tout ce que je faisais à l’époque, c’était travailler… Jour et nuit. Je ne dormais plus. Je ne mangeais plus. Je ne savais plus que peindre. A l’époque, j’ai produit les œuvres les plus personnelles de ma carrière. J’ai même réussi à attirer l’attention d’un agent, et ces tableaux me valent un grand succès aujourd’hui. Mais tu sais quoi ? dit-elle en s’arrêtant de marcher, le visage déformé par les remords et le chagrin. Je n’en éprouve aucune fierté aujourd’hui. J’ai l’impression d’avoir utilisé la mort de Parker. J’ai peint mon deuil, ma frustration, ma colère… Ma culpabilité.

        — Ta culpabilité ? Comment ça ? s’exclama Xander en se levant d’un bond, les poings serrés de frustration. Ce n’est pas toi qui avais laissé le portail ouvert. Ce n’est pas toi qui as lancé la balle pour le chien de l’autre côté de la route… Tout était ma faute.

        Une petite larme roula sur la joue d’Olivia. Il mourait d’envie de l’écraser, mais il n’osait pas la toucher.

        — Je sais que je t’ai accusé, Xander… C’était tellement plus facile pour moi de t’en vouloir plutôt que d’admettre ma propre part de responsabilité dans les événements. Ce matin-là, Parker jouait sagement dans mon atelier, tu t’en souviens ? Mais le bruit qu’il faisait avec son petit train me tapait sur les nerfs, je n’arrivais pas à me concentrer sur mon travail… Alors je lui ai demandé d’aller jouer dehors, articula-t-elle d’une voix brisée.

        Comme il ne disait plus rien, elle revint vers le canapé et s’empara de son sac à main.

        — Je regrette, Xander. Tu ne sais pas à quel point je regrette. J’espérais qu’en parlant de cette histoire, en mettant tout à plat, nous pourrions tout arranger. Mais je vois que le fossé qui s’est creusé entre nous est trop grand, désormais.

        Et, avant même qu’il puisse formuler une phrase cohérente, elle avait disparu. C’est à peine s’il eut le temps de la voir fermer la porte l’appartement, sans se retourner. Xander s’enfonça alors sur le canapé, les yeux rivés à la baie vitrée. Jamais il ne s’était senti aussi seul. Vide, il était comme vide. Les derniers rayons du couchant caressaient la péninsule de l’autre côté de la baie. La péninsule où se trouvait encore sa maison. Et, s’il avait l’honnêteté de l’admettre, c’était aussi là où son cœur était resté.

        Il repensa aux paroles d’Olivia. Encore et encore. Notamment à la part de responsabilité qu’elle assumait dans ce drame qui avait à jamais bouleversé leurs vies. Pourquoi ne lui avait-elle jamais rien dit avant maintenant ?

        « J’ai réagi comme j’ai pu. J’ai fait ce que j’ai toujours fait depuis vingt ans : j’ai ramassé les miettes et poursuivi ma route comme j’ai pu. »

        Qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Elle avait suivi l’exemple de son père et avait réagi comme à la mort de sa mère. D’une certaine façon, cela ressemblait beaucoup à ce que Xander avait dû lui-même endurer, enfant, quand il avait perdu son frère. Il avait dû continuer son chemin, pas à pas, tant bien que mal. Sans prendre le temps de s’interroger sur ses sentiments, sur d’éventuels regrets. Il avait fait ce qu’on attendait de lui. Jour après jour, sans jamais s’encombrer de longs discours.

        Aurait-il pu faire plus d’efforts pour sauver leur mariage après la mort de Parker ? Bien entendu. Or il s’était renfermé sur lui-même. Il avait utilisé toutes ses forces pour conserver cette façade qu’il avait mis des années à construire, comme sa mère. Jamais il ne l’avait vue laisser paraître la moindre faiblesse, ni même verser une larme. Dans les périodes difficiles, quand elle se battait pour tout porter à bout de bras, elle se contentait de travailler plus dur encore. Est-ce que ce n’était pas ce qu’il avait fait, au plus fort de la tourmente ?

        Quand Olivia lui avait annoncé qu’ils allaient avoir un bébé, il s’était plongé dans le travail. Il s’était éloigné d’elle et de cette future naissance en faisant son maximum pour leur assurer une certaine sécurité matérielle. Ce qui lui avait d’ailleurs valu une promotion.

        De cette réussite, il avait retiré une certaine fierté. Car pour ce qui était de son rôle de père, il n’y connaissait rien, à l’époque. Et le moins qu’on puisse dire, c’était qu’il n’avait pas pu prendre son père pour modèle. Et surtout, il n’avait jamais eu le temps de se projeter dans ce rôle-là : Olivia et lui n’avaient jamais abordé le sujet avant qu’elle ne le place devant le fait accompli.

        Et puis, à sa grande surprise, quand Parker était venu au monde, tout s’était fait naturellement. Ce qui avait à la fois rassuré… et effrayé Xander.

        Contre toute attente, cette paternité imprévue lui avait alors apporté de profondes joies. Il avait été épaté par la facilité avec laquelle Livy avait renoncé à son rôle d’enseignante pour endosser celui de maman. L’aisance et l’efficacité avec lesquelles elle gérait cette nouvelle vie l’avaient soufflé. Elle semblait ne jamais avoir douté de ses compétences de mère. Avait-elle douté qu’il puisse être un bon père ? Si oui, elle n’en avait jamais rien laissé paraître.

        Ce qui l’avait d’abord attiré chez elle, c’était ce grand besoin d’indépendance qu’elle avait toujours cultivé… ce même besoin qui, paradoxalement, avait été à l’origine de leur rupture. Mais désormais, après avoir analysé les paroles et les sentiments qu’elle avait fini par partager avec lui, il s’apercevait qu’à force de tout faire pour ne pas devenir une victime de son passé, il était tombé dans un autre piège : il était devenu comme sa mère.

        Comment avait-il pu perdre à ce point sa lucidité ? Au bout du compte, il avait été incapable de faire la différence entre ce qui était bon pour lui et le reste… Comment avait-il pu négliger le bonheur et l’excitation qu’il avait ressentis quand il avait rencontré Olivia, quand il était tombé amoureux d’elle ?

        Au fil du temps, il avait croisé la route de nombreuses femmes, toutes belles, fortes et brillantes. Pourtant, aucune n’avait su faire vibrer son cœur comme Olivia. Qu’y avait-il de mal à se sentir vulnérable auprès de la personne avec qui on avait envie de vivre ?

        N’aurait-il pas, à force de prendre ses distances, contribué lui aussi au naufrage de son mariage ?

        Bien sûr que oui.

        Autant être lucide : il n’était pas tout-puissant, comme sa mère cherchait à l’être. Mais alors, pourquoi avait-il continué de suivre son exemple ? Pourquoi ne pas avoir suivi son propre chemin ?

        Quel imbécile il avait été. Un véritable idiot. Il avait repoussé la seule personne au monde qui lui vouait un amour inconditionnel. Une femme qui, certes, avait ses défauts, mais qui avait autant besoin de lui qu’il avait besoin d’elle. Il voulait vivre avec elle : il en avait besoin, même. Mais quoi de plus normal ? Cela ne l’affaiblissait pas pour autant. Cela ne menaçait pas sa virilité. Au contraire. Cela le rendait plus fort, parce qu’il l’aimait.

        Il se leva et approcha de la baie vitrée. Au loin, il pouvait apercevoir dans l’obscurité la colline sur laquelle ils avaient construit leur maison.

        Olivia avait fait des choix contestables. Tout autant que lui, à vrai dire. Pour autant, saurait-il lui pardonner de l’avoir manipulé comme elle l’avait fait à sa sortie de l’hôpital ?

        En quelques instants, les derniers soubresauts de la colère qui l’habitait ces dernières semaines s’évaporèrent. Bien sûr qu’il saurait la pardonner. Ils allaient devoir faire des concessions, tous les deux. D’autant qu’il y avait désormais une troisième personne dans la balance.

        Comment avait-il pu un seul instant imaginer pouvoir se couper de cet enfant ? Ne pas le voir grandir, s’épanouir… Cela lui faisait mal d’y repenser, et il voulut oublier, mais… Non. Ce n’était pas grave de souffrir, de ressentir des choses.

        Les yeux fermés, il se détourna de la fenêtre. Aurait-il la force d’aller jusqu’au bout ? De retrouver la foi et de laisser l’amour reprendre le dessus…

        Bref, il avait des décisions cruciales à prendre. Et il tenait à prendre les bonnes. Mais s’il suivait son cœur, tout irait bien.
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        En cette veille de Noël, cela faisait presque une semaine qu’Olivia avait vu Xander pour la dernière fois. Depuis, plus aucune nouvelle.

        Malgré tout, elle avait décidé de faire un effort de décoration : elle était donc montée au grenier le matin même pour y récupérer quelques babioles. Sauf qu’elle avait vite oublié son projet en tombant sur les petites affaires de Parker éparpillées un peu partout sur le parquet. Alors elle avait ramassé puis rangé vêtements et jouets, avant de s’emparer des albums. D’abord, elle pensait les remettre dans leurs cartons, mais elle les prit avec elle au moment de partir.

        Quand elle les posa sur l’étagère du salon, elle éprouva comme un soulagement. Alors elle remit aussi les portraits de son petit garçon à leur place. Et finit par redescendre le carton de jouets dans la chambre qui avait appartenu à Parker. Cette chambre qui deviendrait bientôt celle de son nouveau bébé. Après cela, la maison lui apparut sous un jour nouveau. L’atmosphère était soudain plus légère. Un peu comme si, en remettant chaque chose à sa place, Olivia avait elle-même pu se recentrer sur l’essentiel.

        Soyons honnêtes : elle ne pourrait jamais remplacer l’enfant qu’elle avait perdu. Mais au moins, à présent, elle pourrait se souvenir de lui sans se noyer dans le chagrin qu’elle s’était efforcée d’étouffer depuis deux ans. Et puis le temps était sans doute venu de se pardonner les mauvais choix qu’elle avait faits.

        Oui, le temps était venu de prendre un nouveau départ. Si seulement Xander pouvait être auprès d’elle pour ce nouveau chapitre qui s’ouvrait… Combien de fois avait-elle guetté, en vain, son répondeur ou l’écran de son téléphone portable, à l’affût d’un éventuel appel ? Non, il fallait affronter la réalité en face. Il n’y avait plus d’avenir pour eux deux.

        Le formulaire de dissolution et l’offre de compensation financière de Xander étaient posés devant elle sur la table de la cuisine. Elle serra de toutes ses forces le stylo qu’elle tenait à la main.

        — Bon sang, signe ces fichus papiers et n’en parlons plus, marmonna-t-elle.

        Elle posa une main sur son ventre.

        — Ne t’inquiète pas, mon bébé, toi et moi, on va s’en sortir.

        Alors qu’elle allait poser la pointe du stylo sur le papier, la sonnerie de l’entrée retentit dans la maison. Qui cela pouvait-il être ? Elle laissa tout en plan et se leva pour aller ouvrir.

        Quand elle ouvrit la porte, elle crut que son cœur allait cesser de battre. Xander. Il était là, face à elle, vêtu de son vieux sweat-shirt de l’université et d’un jean délavé. Elle manqua de tomber à la renverse. Son cœur se mit à battre la chamade et elle ne put s’empêcher de le dévisager : son beau regard gris brillait d’une étrange lueur.

        — Tu es venu chercher les papiers ? demanda-t-elle en se passant une main dans les cheveux.

        — Pas vraiment, dit-il. J’ai quelque chose pour toi. Pour Noël. En fait, c’est même pour toi et le bébé.

        Olivia écarquilla les yeux. Elle n’était pas certaine de comprendre. Comment ça, pour le bébé ?

        — Pour… ?

        — Viens voir !

        Xander tourna les talons puis descendit le long de l’allée jusqu’au portail. Là, Olivia aperçut alors un grand monospace. Manifestement, les médecins lui avaient donné l’autorisation de reprendre le volant. Seulement, il était plutôt amateur de coupés sport, non ? Peut-être avait-il emprunté ce véhicule à quelqu’un ? Mais, avec un peu de chance, le cadeau qu’il était venu lui apporter n’avait pas pu rentrer dans sa nouvelle voiture…

        — Eh bien, tu viens ? lança-t-il depuis le portail.

        — Euh, oui, dit-elle en finissant par descendre du perron pour le rejoindre. Cette voiture est à toi ?

        — Oui, j’ai décidé de laisser les modèles sport aux flambeurs et de grandir un peu. Beaucoup, même.

        L’arrière du monospace était ouvert. A travers les vitres teintées, Olivia distingua une panière à chien. Elle s’arrêta net, le souffle coupé, quand elle aperçut un petit chiot à l’intérieur. Xander ouvrit alors la panière et en sortit l’animal qu’il déposa dans les bras d’Olivia.

        — Joyeux Noël, Livy.

        Le chiot leva les yeux vers elle et lui lécha le menton avec enthousiasme. Elle éclata de rire.

        — Mais… En quel honneur ?

        — Tous les enfants ont besoin d’un animal de compagnie, non ? dit-il en saisissant un sac rempli de jouets et croquettes pour chien, ainsi que la panière. Ça te dérange si je rentre tout ça à l’intérieur ?

        Eh bien, pour une surprise, c’était une surprise ! Elle ne s’attendait pas à ça, loin de là.

        — Pas du tout, bredouilla-t-elle. Entre donc… Viens prendre un café. Est-ce que cet adorable chiot a un nom ?

        — En fait, c’est une fille. Et, non, elle n’est pas encore baptisée. J’ai pensé que tu voudrais choisir toi-même.

        Ils rentrèrent à l’intérieur de la maison. Olivia vit Xander jeter un coup d’œil aux photos de Parker qu’elle avait ressorties.

        — Tu les as remises en place ? demanda-t-il en s’attardant sur l’une d’elles.

        On les voyait tous les trois, radieux.

        Olivia sentit sa gorge se nouer mais répondit :

        — Oui… Leur place est ici. Je… Je n’aurais jamais dû les sortir. Ce n’était pas juste. Ni pour Parker. Ni pour nous.

        Xander ne dit rien, mais elle le vit hocher la tête. Les épaules crispées, elle se demanda ce qu’il pensait au fond de lui. Hélas, impossible de le lui demander.

        Quand ils arrivèrent à la cuisine, il aperçut tout de suite les papiers. Ceux qu’elle n’arrivait pas à signer.

        — Tu t’apprêtais à signer les formulaires ? demanda-t-il.

        — Je n’arrive pas à sauter le pas, avoua-t-elle sans détour. Mais puisque tu es là, tu pourras les récupérer.

        Le visage de Xander s’assombrit.

        — Il faut qu’on parle.

        A ces mots, elle sentit son estomac se nouer. La petite chienne se mit à remuer et à couiner dans ses bras.

        — Et si on montrait d’abord le jardin à cette demoiselle ?

        — On sera très bien pour parler.

        Après avoir posé les affaires de l’animal par terre, Xander se dirigea vers l’extérieur, suivi par Olivia. La chienne se mit à gambader. En voilà une qui était totalement étrangère à la tension qui était pourtant devenue palpable. Elle se mit à renifler plantes et arbustes avant de se coucher joyeusement sur la pelouse.

        — Elle est magnifique, Xander. Mais pourquoi ce cadeau ?

        Les yeux rivés sur le petit animal, elle était incapable de regarder celui qui était encore son mari dans les yeux.

        — Quand j’étais petit, je n’ai jamais pu avoir d’animal de compagnie. J’avais beau promettre de m’en occuper, ma mère disait qu’elle avait déjà assez de choses à gérer. D’ailleurs, j’avais moi-même un peu réagi comme ma mère le jour où tu avais ramené le chien à la maison.

        Olivia ne put se retenir : elle posa une main sur le bras de Xander et se hissa sur la pointe de ses pieds pour déposer un baiser sur sa joue. Mais il détourna le visage au dernier moment. Ses lèvres frôlèrent les siennes, déclenchant en elle une vague de désir qui se répandit dans tout son corps. Elle fit un pas en arrière. Tout était allé si vite…

        — Merci… Je la trouve adorable. Elle est magnifique.

        — Non, c’est toi qui es magnifique. Mais je n’avais pas encore su apprécier tes qualités à leur juste valeur. Livy, j’ai beaucoup réfléchi, tu sais… J’ai fini par comprendre que je ne voyais que la surface des choses. Je me suis convaincu que tout ça suffisait, que toi et moi, on pouvait construire notre vie sur notre attirance physique. Tant qu’il n’y avait que nous, je ne réfléchissais pas plus loin. Je savais que je t’aimais, mais je crois que je n’avais jamais mesuré à quel point. Et je n’avais pas vraiment prévu de devoir te partager un jour avec quelqu’un, que ce soit un chien ou un enfant…

        A ces mots, il lui enleva une mèche qui retombait sur son front et prit son visage entre ses mains.

        — Livy, je suis navré, j’ai été idiot. Je crois que je n’avais pas tout à fait compris ce qu’aimer voulait dire avant de te rencontrer. L’amour peut nous faire changer, mais je ne le savais pas. Je ne te méritais pas. Et je ne méritais pas Parker. Ni tout ce que nous avons partagé. Si j’avais été un meilleur mari, un meilleur père, peut-être que les choses se seraient passées différemment lors de cette maudite journée.

        Olivia ravala un sanglot. On sentait tant de douleur et de regrets dans les paroles de Xander… Et pourtant, il n’avait pas à s’excuser. Ce qui était fait était fait.

        — Xander, ne dis pas ça. Tu étais un père formidable et Parker t’adorait. Ne te mésestime pas… Tu n’étais pas le seul à prendre des décisions de façon unilatérale. Tu n’étais pas le seul à lancer des invectives avant même d’avoir cherché qui était responsable de quoi. Les torts ont toujours été partagés.

        Mais Xander secoua vigoureusement la tête.

        — C’était moi le père de cet enfant. J’aurais dû être capable d’assurer sa sécurité. C’était ma mission, envers lui comme envers toi. Mais j’ai échoué.

        Le cœur d’Olivia se serra quand elle aperçut les larmes qui embuaient son beau regard gris.

        — La seule personne à qui on doit reprocher ce qui est arrivé ce jour-là, c’est le chauffard qui a renversé Parker. S’il avait été concentré sur sa conduite et non sur les SMS qu’il envoyait, s’il avait respecté la limitation de vitesse, alors il les aurait vus déboucher en courant sur la route et il aurait pu les éviter. Mais à quoi bon ressasser toutes ces histoires ? Ce qui est arrivé est arrivé. Même si on en meurt d’envie, on ne pourra jamais remonter dans le temps… Moi aussi, j’aurais agi différemment ce jour-là, si j’avais su. Mais rien de ce que je ferai désormais ne pourra altérer le cours des choses. Et ça vaut aussi pour toi, tu comprends ? Xander, tu vas devoir accepter ça et aller de l’avant.

        Xander se mordit les lèvres puis observa la jeune chienne qui continuait de faire le tour du jardin.

        — Ça ne rend pas les choses plus faciles, hein ? ajouta-t-elle.

        — Non, tu as raison. J’ai regardé ma mère tout assumer seule quand j’étais petit. Elle est devenue tellement organisée qu’elle n’a pas accepté mon aide quand j’ai été en âge de la soutenir. J’imagine qu’elle t’a expliqué ce qui est arrivé à mon père après la mort de mon frère ? Sa dépression ?

        Olivia se rapprocha de lui et glissa sa main dans la sienne.

        — En effet. Jusqu’à ce qu’elle me raconte tout ça, je n’avais jamais mesuré à quel point cette période a dû être difficile pour toi et pour tes parents.

        — A force, je trouvais ça normal. Bien sûr, je voyais des familles heureuses autour de moi et je savais que la mienne ne l’était pas. Je savais que je ne pouvais pas inviter mes amis à la maison… Mais ce n’est qu’à la mort de Parker que j’ai enfin pu comprendre ce qu’avait traversé mon père. Et je n’ai pas voulu sombrer dans le même abîme que lui. En fait, j’ai même fait tout ce que j’ai pu pour que ça ne m’arrive jamais. Je n’ai jamais laissé mes angoisses et mon chagrin s’exprimer, expliqua-t-il en secouant la tête. J’ai tellement essayé de ne pas devenir comme lui… Il était devenu complètement dépendant de ma mère. Elle a dû travailler sans compter ses heures pour qu’on ait de quoi manger dans nos assiettes et un toit au-dessus nos têtes. Mais à l’instant même où elle quittait la maison le matin pour rejoindre son travail, il se mettait à pleurer. Je partais à l’école avec ses sanglots qui résonnaient à mes oreilles. Certains jours, il arrivait à se ressaisir… Mais plus le temps passait, plus je le retrouvais en larmes en rentrant de l’école.

        Olivia serra fort sa main dans la sienne. Il poursuivit.

        — Tu sais, quand il est mort, j’ai ressenti plus de soulagement que de tristesse. Parce que, pour la première fois depuis des années, je savais qu’il avait enfin retrouvé la paix. Il n’a jamais pu se pardonner la mort de mon frère. Ni même en parler. La plupart du temps, il ne se levait même pas le matin. Il dépendait de ma mère pour tout. Alors pour moi, c’était impensable de devenir comme ça. Impensable.

        — Ta famille aurait eu besoin d’un peu plus de soutien.

        Il hocha la tête.

        — Maman n’est pas le genre de femme à accepter une main tendue. Elle gère tout, sans se poser de questions. Et elle va de l’avant. Elle a été forte, solide comme un roc durant toute cette épreuve. A vrai dire, j’ai retrouvé un peu de cette force-là en toi… Je ne me souviens pas l’avoir vue verser la moindre larme, ni se plaindre de ne pas pouvoir tout assumer seule, soupira-t-il. Quand Parker est mort, c’est toi qui t’es occupée de tout, de l’enterrement, de la procédure contre le chauffard qui l’a tué… Ton sang-froid m’a fait peur. Ça m’a obligé à m’interroger sur moi-même. J’avais l’impression de ne plus être le père de mon fils.

        A ces mots, Olivia lui offrit un sourire apaisant.

        — Evidemment, que tu étais son père. Mais tu étais en deuil. Chacun gère sa douleur comme il le peut, Xander. Et tu as fait ce que tu as pu. Moi, j’ai mis mes sentiments de côté, comme j’avais appris à le faire quand j’étais enfant. J’ai fait comme si la vie continuait, ajouta-t-elle d’un ton amer. A la longue, toute ma famille venait me consulter en cas de doute ou de décision difficile à prendre. Même mon propre père… C’était devenu une seconde nature pour moi. Et ça a fait de moi la femme que je suis aujourd’hui. Si je n’ai jamais eu l’idée de t’associer aux décisions que je prenais pour nous, c’est parce que j’avais l’habitude de n’en faire qu’à ma tête. Et quand je t’ai rencontré, quand on est tombés amoureux et qu’on s’est mariés, j’ai pensé pouvoir bâtir toute seule notre projet de vie à deux. Pas étonnant que nous nous soyons éloignés l’un de l’autre…

        A ces mots, Xander poussa un long soupir.

        — Ce n’est pas exclusivement ta faute. Si je t’ai laissée prendre le contrôle de tous les aspects de notre vie, c’est aussi parce que j’y trouvais mon compte. Ça me laissait libre de faire ce que je pensais être mon rôle : le rôle que mon père n’a jamais endossé, dans mes souvenirs. J’avais besoin de compenser toutes ces choses qu’il n’a jamais faites. Mais il a fallu que j’en paie le prix. Tu crois que l’on peut faire en sorte que ça marche ? Qu’on peut s’accorder une seconde chance de faire renaître notre amour ? demanda-t-il tout en gardant les yeux rivés sur la pelouse du jardin.

        — Oui, je suis sûre qu’on peut… Pas seulement parce qu’on est prêts à tenter le coup, mais parce qu’on se doit bien ça. On le doit à la mémoire de Parker, mais aussi pour le bien-être du petit être qui nous rejoindra bientôt. Nous avons droit au bonheur, Xander, affirma-t-elle en caressant son visage. Je n’ai jamais cessé de t’aimer, Xander. Et je t’aimerai toujours. J’avais juste besoin d’apprendre qu’il faut être deux pour réussir un mariage. Tu peux compter sur moi.

        Xander approuva d’un signe de tête.

        — Tu peux compter sur moi aussi. J’ai l’impression que ni toi ni moi n’avons eu de modèle simple en grandissant. Et pourtant, va savoir comment, nous avons réussi à nous trouver. A nous aimer, ajouta-t-il en cherchant son regard. Veux-tu m’aider, Livy ? Veux-tu m’aider à faire le deuil de notre petit garçon ? Me laisseras-tu t’aimer jusqu’à la fin de tes jours ? Elever ce bébé, et même les suivants, auprès de toi ?

        A ces mots, Olivia sentit une immense émotion monter en elle. Mon Dieu, cet aveu était tellement bouleversant…

        — Oh ! Xander, rien ne pourrait plus me combler. Je t’aime tant… Je n’imagine pas la vie sans toi. Je veux être là pour toi, toujours. Je veux que nous formions la famille que nous méritons de former.

        — Tout comme moi, Livy… Nous resterons ensemble, je te le promets. Nous allons tout reprendre à zéro, et cette fois, nous ferons les choses correctement. Dans les bons moments, comme dans les épreuves.

        Il se pencha alors vers elle et posa tendrement ses lèvres contre les siennes. Olivia ferma les yeux. Jamais un baiser ne lui avait paru aussi solennel. Une exquise chaleur se répandit à travers son corps, alors que son cœur débordait d’amour et de passion pour cet homme. Ensemble, ils sauraient surmonter toutes les épreuves.

        Xander regarda la jeune chienne qui s’était assise près d’eux comme pour les épier.

        — Alors, comment tu as envie de l’appeler ?

        Olivia leva les yeux vers son mari, l’homme de sa vie, celui qui lui apporterait le bonheur.

        — Comment allons-nous l’appeler, tu veux dire ?

        Le rire de Xander résonna dans tout le jardin et il l’enlaça. A cet instant, Olivia comprit que cette fois la page était tournée. Et que le chapitre qui s’ouvrait allait durer pour toujours.
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Jamais Caitlyn ne se serait attendue 4 revoir Brodie, le
bel inconnu qui lui a fait vivre une inoubliable nuit de
passion sous les étoiles ! Mais sa surprise se transforme
en cauchemar lorsqu'elle apprend quiil est en réalité e
conseiller en communication choisi par son pére pour
redorer le blason de la firme familiale. Dautant que
Brodie est bien différent dans la vie professionnelle...
Loin de famant drle et insouciant de son souveni
se montre désormais froid et arrogant envers elle. Pire
encore, Caitlyn comprend bientot qu'il cherche a Iévincer
de son poste de directrice. Hors de question qu'elle se
laisse faire. Car les souvenirs de la nuit quils ont partagée
ont beau étre grisants, elle n'autorisera pas un Fortune &
lui dicter sa conduite.
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Le jour oi elle apprend que son ex-mari, rendu amnésique
par un accident de voiture, souhaite revenir vivre avec
elle comme avant, Olivia est bouleversée. Car, par-dela
la peur que cette situation provoque en elle, lle ne peut
siempécher de nourri un espoir fou : reconquérir Xander...
Pour y parvenir, elle n'a pas le choix, elle devra lui cacher
Teur séparation, et faire disparaitre les preuves de limmense
deuil qui a dévasté leur couple. Oui, Cest décidé : s vont
recommencer de zéro... méme si pour cela elle devra mentir
a thomme qu'ele a toujours aime.
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